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BIBLIOTHEQUE 

DES 

T HÊ A TRES, 

I 

C ONT zsAifT un Recueil des meilleures 
Pièces du Théâtre François ^ Tragique y 
Comique , Lyrique et Boufon , depuis 
r origine des Spectacles en France ^jus^ 
qu'à nos jours* 




^ Ail Bureau , rue des Moulins , butte Saint- 
' Roch , n**. lï , où Ton souscrit. 



M. DCC. LXXXV. 

^ Avec Approbation, et Privilège du Roi, 



r 



. il 



AVIS. 



Lessiïuss nos Souscripteurs sont prids de vouloir 
bien rcnouveller leur abonnement dans le courant de 
Décembre , et de nous envoyer leurs noms et demeures, 
bien exactement et lisiblement dctits , afin que nous 
puissions les faire réimprimer avant la fin de ce mois , 
pour la distribution du premier Volume de 1786 , qui 
se fera au commencement de Janvier, 

Le second Volume des Essais historiques sur l'origine et 
les progrès de VArt Dramatique en FraAce , et celui des 
Ktrennes de Polymnie seront distribués avant la âp de 
Décembre. 

La grande quantité de Volumes que nous avons per- 
dus ces deux premières années , et que nous devons 
attribuer , en partie , aux changemens de domiciles 
dont nous n*avons pas été avertis à tems , et aux récla- 
mations trop tardives qui nous ont été faites t nous en- 
gage à prier, de nouveau, MM. nos Souscripteurs de 
faire faire dans les Bureaux de Poste du lieu de leur rési- 
dence la recherche des Volumes qu'ils n'auroien: pas re- 
çus à l'époque de leurs livraisons ; et s'ils ne \t& recou- 
vroicnt pas par ce premier moyen, de nous le faire savoir, 
aussi-tôt, à nous-mêmes , en notre Bureau, où toutes 
Jcs plaintes doivent être adressées directement, etd'oùi 
uniquement se feront désormais les rempUcemens de 
Volumes perdus. 



^'AMOUR QUÊTEUR, 

I COMÉDIE 

EN DEUX ACTES .EN PROSE, oa\S^ 

.Par m. de BEAUNOIR. 




A PARIS, 

r Au Bureau de la Petite Bibliothèque desThcaircj, 
fue des Moulins , butte S. Roch , n**. 1 1* 



M. DCC LXXXVt 
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L'AMOUR QUETEUR, 
CHANSON. 

JvpiTBR un iout, «n fureur, 
AvoJt banni l'Amour sur terre; 
Gourmand et ne sachant rien faire. 

Il se mît Frerc Quêteur. 
D'un Personnage respectable. 
Avec l'habit , il prit le ton : 

Frère Amour en capuchon , Bit, 

Ne pouvoit qu'être aimable. Bis, 

Voilà le pauvre Cupidon 
Courant le monde i l'aventure. 
Le Dieu qui soumet la nature , 

Est réduit i l'abandon. 
A la porte d'un Monastère, 
11 arrive bien fatigué : 
Faites-moi la charité l Bis, 

Je suis dans la misère. Bis, 

Aux cris du petit sdductcur 
Une Nonne vint à la porte; 
Voyant Cupidon de la sorte , 
I.a pitié gagna son coeur. 
Pour vous délasser de la route , 
Mon frcre, entrez dans la maison. .t. 



Prenez-moi par mon cordon» Btfi 

Ma SGcur, je n'y vois goutte. Bir^ 

Sans y penser , la pauvre Agnès 
Met le loup dans la bergerie i 
It son innocence chérie 

Va s'envoler pour jamais. 
Frère Amour a tant d'éloqucnctf 
Qu'il parvient à la convertir > 

Lui fait aimer le plaisir» Bhi 

En prêchant pénitence. Bis^ 

Voilà le petit Capidon , 
Courant de cellule en cellule , 
A seeur Brigitte , i soeur Ursule » 

Il va présentant son tronc. 
De toutes il reçoit l'aumAne; 
It pour le Dimanche suivant y 

Chaque Nonne du Couvent JSir* 

Le recommande- au Prône. Bit^ 

L'Amour en froc étoit charmants 
Mais il n'étoit pas moins volage : 
Je vais achever moa voyage» 

Leur dit-il , d'un ton dolent. 
Ah ! quel tourment ! ah ! quel supplice ! 
Vous nous quittez , petit frippon ! 

Laissez-nous votre cordon.... Sir» 

Ma sccur , Dieu vous bénisse î ffU» 
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AVERTISSEMENT. 



! t^'EST d'après cette Chanson charmante, dont 
on ne connoit point l'Auteur , que j'ai conçu et 
exécuté cette bagatelle. Le Public a daigné la te 

I cevoir avec bonté , et la voir avec plaisir. J'ai 

^ dû. f sans doute , ce succès à la manière aussi 
neuve que vraie dont plusieurs rôles , et princi- 
palement celui de Madame Barbara , ont été 
rendus. 
Comblé des encouragemens que le Publie 

^ vouloir bien me donner , je me serois contenté 
4le ses applaudissemens réitérés , et {amais fe 
n'aurois osé me livrer au grand jour de Timpres- 
sion , s'il ne m'éteit tombé entre les mains une 
Comédie , portant le même titre que la mienne , 
et représentée et imprimée à Rouen. 

I Comme j'ai craint que l'on ne confondit ces 

r deux Pièces , je me suis trouvé forcé » malgré 
moi , à faire imprimer la mienne , et à la 
donner au Public , en réclamant son indulgence 
et ses bontés pour une bluettc > dont l'à-propos 

I a fait le principal mérite. 



NOTE 
DES REDACTEURS. 



JLâ Chanson qui a fourni le Sujet de cette pe- 
tite Comédie > et que TAuteur a imprimé au- 
devant , nous dispense de le détailler davantage 
ici. On sent assez qu'il a été obligé de faire 
quelques changemens au fonds et d'y ajouter 
beaucoup , pour se conformer aux convenances 
Théâtrales s mais il a suivi la même marche , et 
en a mis toutes les principales idées en action. 



» JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L'AMOUR QUÊTEUR. 



Jamais Pièce n'eut sur les Théâtres des Bou- 
levards un succès plus brillant. Elle attira au 
Spectacle des Grands Danseurs du Roi , et la 
Cour et la Ville. Tout ceux qui avoient chanté 
la Chanson vouluret^t voir la Pièce , et l'on 
donna des éloges à son Auteur , pour la manière 
adroite avec laquelle il présenroit un sujet aussi 
libre , sans laisser passer aucune expression ça** 
pable de choquer la bonne Compagnie , qu'il 
attiroit à un Spectacle oh. elle n'avoit gueres cou« 
tume de se montrer. 

La manière dont plusieurs des rôles de cette 
Pièce furent joués, contribua encore à son succès. 
Madame Nicolet , épouse du Directeur des 
Grands Danseurs du Roi^ rendit supérieure* 
ment le rôle de Madame Barbara , la Maîtresse 



vj JUGEMENS ET ANECDOTES. ' 
de Pension. La Demoiselle Forest , que le Pu- 
blic voir tous les jours , avec un nouveau plaisir» 
sur le Théâtre des Variétés , annonça son talent 
dans le rôle d* Agnès , Tune des trois principales 
Pensionnnires de Madame Barbara, et le ;oua 
avec une ingénuité originale. Celui de Brigitte 
fut rempli avec beaucoup de finesse et de gaieté , 
par la Demoiselle Rivière , et celui d'Ursule , 
avec sensibilité , par la Demoiselle La France. 
Enfin rien de tout ce qui pouvoit faire réussir 
cette Pièce ne fut négligé : les décorations et le 
costume plurent généralement. L'Auteur , qui 
d'abord voulut garder l'anonyme , reçut le len- 
demain de la première représentation ces vers 
envoyés à Madame Nicolct , par M. Bodassc. 

» Qui que tu sois dont la plume légère 
)7.Cfaez Nicolet attire tout Paris , 
» Tu nous fais voir au lieu d'un Monastère 
)} De Mahomet le charmant paradis. 
» Certes, Monsieur l'Auteur, c'est assci bien Tentcndre, 
>9 Voulant d'un nouvel ordre être le fondateur , 

« D'avoir imaginé de prendre , 
» Et Vénus pour Abbesse , et l'Amour pour Quêteur. » 

M. de Bcaunoir a depuis, ajouté quelques 



f^ JUGÈMENS ET ANECDOTES, vî» 
Vaudevilles très agréables à cette petite Co- 
'^ tnédit , qui fut jouée de cette nouvelle maniéré 
1 dans une Fctc, donnée à MONSIEUR , pout 
célébrer sa convalescence. On l'a jouée une 
seconde fois , de cette manière » chez Monsei- 
gneur le Comte d'Artois , à Maisons , et une 
troisième sur le Théâtre des Tuileries , à une 
i Fête donnée par M. le Prince de Guémenée. 
Cette Pièce fît le plus grand plaisir , ainsi at" 
rangée ; et à ces représentations particulières » 
! ce furent Mesdemoiselles Guimatd , Dotival et 
I Lafont , de l'Opéra, qui remplirent, la première, 
i^ le rôle d'Agnès , la seconde „ celui de l'Amour , 
I et la troisième celui d'Ursule j M. Du Gazon 
et Mademoiselle Olivier , de la Comédie Fran- u 4^ 
çoise , jouèrent , le premier , celui de Madame 
Barbara , et l'autre celui de Brigitte. 

Quelque flatteuses que pussent être pour M. 
I de Beaunoir toutes ces diverses circonstances , 
» il ne se montra dani aucune. Les Princes igno- 
rèrent même jusqu'à son nom , et témoignèrent 
leur satisfaction à tout autre que lui : de sorte 
qu'il auroit pu dire , avec Virgile : 

éf 

Sic YOt t non volis , &C. 



?ÎÎJ JUGEMENS ET ANECDOTES. 

Il ne faut pas confondre cette Comédie avee 
une autre mêlée de Vaudevilles , sur le même 
sujet et sous le même titre , qui parut imprimée 
à peu près dans le même tems , et que son Au- 
teur , après ravoir fait jouer à Rouen , donne 
aux petits Comédiens du Bois de Boulogne. Le 
fonds de toutes les deux est absolument le même^ 
et les scènes de celle du Bois de Boulogne sont 
toutes calquées sur les scènes de celle des Grands 
Danseurs du Roi i mais on ne peut refuser è 
celle-ci le droit d'ainesse et le mérite de Torigi* 
aalitc et de la supéâoxité , ï cous égacds* 



L^AMOUR QUETEUR, 

COMÉDIE 

EN DEUX ACTES , EN PROSE, 

Par m. de BEAUNOIR; 

' Représentée , pour la première fois » à Paris j^ 
sur le Théâtre des Grands Danseurs du 
Roi ^ au mois de Septembre 1777. 



PERSONNAGES. 

L'AMOUR. 

MERCURE. 

Madame BARBARA, Maîtresse de Pension. 

URSULE, 

B pi ^7 ^ ^ « V Pensionnaires de Madame Barbara. 

ROSE 

T&OVPS DS JSUNIS PENSIOMMÂIRSS. 



^.GNÈS, 7 
iRIGITTE, y 
HOSETTE, 3 



La Scène se passe dans un Fauxiourg de 
Paris* 



. L'AMOUR QUÊTEUR, 

COMÉDIE. 

F ' Il I ' I '' ' ■ ^^^ 

ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre repr/tente une rue ; sur la droite est une 
maison dont toutes les fenêtres sont grill/es. ) 

SCENE PREMIERE. 

\ L'AMOUR, MERCURE, entrant ehacua d'un eSti 
oppose'. 

M S R C V K 1. 

J E ne me trompe pas , c*est ce fripon d'Amour! 
L' Am o XJ R. 
C'est ce coquin de Mercure ! 

M E R C U R I. 

Ih! bon jour, frcre. 

L'Amour. 
Sols le bien rencontré. Par quel hasard sur la terre? 

M R R c V R s. 
far le mëtne hasard que toi. 

AiJ 



4 L'AMOUR QUÊTEUR, 

L'A MO V R. 

Comment ? 

Mercure. 

Comme toi , je suis banni de TOlympe. 
L* Am o u R. 

Et la cause de ton bannissement i 
Mercure. 

Toute simple. Lorsque , lassé de tes fredaines et de tes 
espiègleries, le Seigneur Jupiter t*eut chassé du Ciel , il 
renoua avec sa chcrc épouse. La bonne Dame, comme 
tu sais, est acariâtre et rancuneuse en diable; elle m*en 
vouloit , depuis long-tems » de toutes mes complai- 
sances pour son mari, et mon exil a été la première 
condition du raccommodement des deux tristes époux. 

L'A M ou R. 

Tu n*en es pas extraordinaircment fâché î 
Mercure. 

Je t'en réponds ! Depuis ton bannissement tout est 
d'un triste et d'une monotonie dans l'Olympe à périr l 
C'est la prude et sage Minerve qui préside à ta place ; 
juge de la gatté qu'elle inspire ! Jupiter bâille majestueu- 
f cment auprès de sa tendre épouse î Neptune s'est retira 
sous SCS eaux , plus glacé qu'elles *, la jeune Aurore veut 
en vain réchauffer son vieil époux , et ta belle ma- 
man est réduite à souffler les forges de son vilain 
mari. 

L'Am o UR. 

Mon exil ne sera pas long. Mais que comptcs-tu fa^^re 
'ni ce pauvre globe? 



1 



COMÉDIE. s 

Merc U RS. 
Je suis , comme tu sais , à deux mains. Je n*y mnn- 
puerai pas d'occupation. En quittant TOlympe, j'ai 
demandé à Plutus des Lettres de recommandation au- 
près de plusieurs Traitans. Si je puis obtenir une caisse , 
je vivrai honnêtement et paisiblement : Mercure peut , 
je crois , sans déroger , devenir Financier ? 

L'Jlhovk» 

Ceruinement. 

Mer c VR E. 

Et toi , où vas-tu de ce pas ? 

L'Am o UR. 
Je reste ici. 

Mercure. 
Comment! dans un Fauxbourg? 

L'A M o V R. 
Oui ; je suis en guerre.... Vois-tu cette maison i 

Mercv RE. 

C'est, sans doute, celle de quelque jaloux, car je la 
vois hérissée de grilles i 

L*A M o V R. 
Kon. 

Mercure. 

C'est donc une prison? 

L'A MO VR. 

Encore moins. 

MER.CUKS. 

Qu'est-ce donc î 

A m 



tf L'AMOUR QUÊTEUR r 

L*Amour. 
Un colombier qui renferme de jeunes tourterelles % 
charmantes autant quMnnocentes. 

M ERC T7 RE. 

Explique-toi plus clairement. 

L'A M O U R. 

Te bloque cette maison d'éducation : elle est ha- 
bitée par une vieille Maîtresse qui garde de jeunes pen- 
sionnaires , entre lesquelles on en compte trois de seize 
à dix-sept ans , belles comme le jour. La rose qui vient 
de s'épanouir a moins de fraîcheur et d'éclat} ce sont 
ces roses que je veux cueillir. 

Mercure. 

Toujours le même.... Mais dis-moi , quel costume 
compte-tu prendre i 

L'Am o u r. 

Le mien , sans doute ? • * 

Mercure. 
Le tien ? 

L'A M o UR, 

En esul de plus intéressant? 

Mercure. 

Pauvre Amour ! il faut te pardonner, tu ne conçois 
plus les usages ; maïs apprends que, s'il t'arrive de pa- 
roîtrc ainsi, ou de te nommer seulement*, c'est fait 
de toi. Imagine-toi, mon cher frère, que tu n'es 
plus reçu dans ce qu'on appelle la bonne com- 
pagnie î ton nom seul donne des vapeurs. Si tu veux 
réussir , cache-toi bien sous un des habits da Caprice. 



COMEDIE. 7 

L*A M o xj R. 

Sous un des habits du Caprice , dis-tu ? Quoi ! ce Dieu 

volage, inconséquent, dont les faveurs sont des oflRcnses, 

qui traîne après lui souvent le remords , et touiours le 

mépris ?.... 

M s R c TJ R c. 

Est le Dieu qu'adorent les Trançois. II a détruit tes 
Temples , et reçoit aujourd'hui l'encens que les Mot- 
tels brûloicnt autrefois sur tes Autels ; profite donc de 
mon conseil , et ne te montre que sous les livrées de 
ton plus cruel eimemi. 

L*Am o vk. 

Et quel est son habit favori } 

M 1 R C U K 11* 

îl en a mille pour un. Vrai Caméléon , il pïtob It 
même jour sous vingt formes diflférentes. On le voit , 
le matin , en simple habit d'uniforme , à la toilette 
d'une jeune coquette , parler combats , chevaux , 
courses , batailles , et nouet en m&me-tems un ruban , 
ou placer une mouche assassine. Le soir, aux genoux 
d'une prude, il parle constance et discrétion, en gras- 
seyant , sous la figure intéressante d'un Abbé musqué. 
Veut-il s'introduire chez la précieuse? il prend le ton 
et l'air empesé d'un froid Robin^ Faut-il plaire à cette 
savante , qui , sans rien savoir , parle de tout , juge 
tout , et dont les arrêts sont irrévocables ? plus né~ 
gligd dans sa parure , il vient , d'un pas de Héros de 
Théâtre, lui débiter, d'un ton emphatique, les mille 
et une fad«urs. Mais l'habit sous lequel U n'a jamak 



$ L'AMOUR QUÊTEUR, 

trouvé de cruelles , avec lequel U soumet les beautés les 
plus rébelles , est celui de Financier. 

L* A M o u R. 

J*aî toujours trouvé tes conseils excellens ; sers-moi 
donc de Mentor et de guide. 

M E R C T7 K. K. 

Eh ! bien , suis-moi i tu n'auras pas sujet de t*en re^ 
pcntir. ( Ils sortent. ) 



SCENE II. 

Madame BARBARA , URSULE, AGNÈS , BRIGITTE, 
ROSETTE , Troupe de jeunes Pensionnaires. 

Madame Barbara. 

A-LLONS , Mesdemoiselles, rentrer; il se fait déjji 
tard , et la promenade a été plus longue qu*à Tordi- 
naire. ( Les plus jeunes Pensionnaires rentrent.) ( A Ursule.) 
Qu*avez-vous donc dans la poche de votre tablier « 
Ursule } 

Ur s V£ 1. 
Rien, Madame. 

Madame Barbara. 
Comment! rien?.... Voyons, voyons. {Elle fouille 
dans la poche d'Ursule , ety trouve un Roman. ) Oh î Ciel î 
un Roman , un Roman , Mademoiselle ? Voilà donc à 
quoi vous vous occupez , à lire des Romans ! Vous na 
savez donc pas que rien n*est plus dangereux que cette 
lecture, et pour le coeut et pour Tesprit, et qu'il fau* 
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Jroît brûler tous ceux qui les composent , comme des 
empoisonneurs publics? 

Ur s U LS. 
Il est cependant bien intéressant. 

Madame Barbara. 
Taisez-Tous.... Si vous voulez vous orner Tesprît et 
vous former le cœur , lisez h Miroir du Monde , les D/- 
lices de la Retraite,.,, Voilà ce qu'on appelle de bons 
Livres , et non pas des Romans.... Allez s que cela 
ne vous arrive plus. 

Ursule. 
Kon , Madame. 

Madame Barbara. 
Rentrez. ( Ursule rentre. ) {ABrigittt.) Un instant, 
Mademoiselle Brigitte , un instant : que vois-|e là 
dans votre bavette? 

Brigitte. 
Ah ! Madame ! c'est une Chanson charmante ; elle 
est intitulée : V Amour Quêteur.,, Écoutez bien , je vais 
vous U chanter ; 

<c Jupiter un jour» en fureur , 
«3 Avoir banni l'Amour.... m 

Madame Barbara, lui mettant U main sur la louche et 
se saisissant de la Chanson, 

Voulez-vous vous taire ?... Voulez-vous vous taire ?... 
Est-ce qu'une Demoiselle , bien élevée , doit chanter 
de pareilles Chansons } Vous mériteriez !..., Que jt 
vous en trouve jamitis, et vqus verrez !..«• 



i« L'AMOUR QUÊTEUR, 
Brigitte. 

Ah ! vous pouvez la garder. Je la sais par cœur. ( £17^ 

rentre. ) \ 

Madame Barbara. 

L'impertinente!.... {^ A Agnès») Voyons, oîSi en est 
votre ouvrage, Agnès ?.... ( A^nh présente son sac à oU" 
vrage^ d^oii Madame Barbara tire un hilboquet. ) Voili 
donc à quoi vous vous occupez?.... Un bilboquet !..•• 
K'aTez-vous pas de honte ? ^à votre âge ! 

Agnès. 
Cela m*amuse. 

Madame Barbara. 
Bel amusement, qu'on pardonneront à peine â un 
enfant ! Allez , Mademoiselle, allez vous mettre à 
l'ouvrage. 

Agnès. 

Vous faites un crime de tout. ( Elle rentre, ) 

Madame Barbara. 
Vous raisonnez , je crois , grande sotte .'.... Rentrez» 
^entrez.... {A Rosette,) Toi, reste. Rosette. 
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SCENE III. 

Madame BARBARA, ROSETTE. 

R O s E T T I. 

^Jus Toulex-vous, Madame? 

Madame B a k b a & a. 
Écoute , Rosette. Je suis obligde d'aller faire des em- 
plettes pour toutes mes Pensionnaires , veille bien , 
pendant mon absence, sur toutes ces friponnes-iài 
et , à mon retour , tu me cliras tout ce qu'elles au^ 

font fait. 

Rosette. 

Oui , Madame. Vous savez que je vous rapports 
tout bien exactement? 

Madame B a k b a r a. 

Oui , mon enfant.... Tiens , voilà les clefs de U 
porte» tu les remettras à Agnes, et tu lui lecom- 
manderas bien , de ma part > de n'ouvrir â personne 
qu'à moi. Entends>tu ? 

Rosette. 

Oui , Madame.... Vous penserez à moi en faisant 
▼of emplettes. 

Madame B a r b a k a. 

Oifi , oui ; mais rentre , car je ne veux pas m* amu- 
ser long-tems, et l'heure me presse.... Ferme bien la 
porte. ( Rosette rentre dans la maisoa » et Madame Barbant 
i'ea va à la ville, ) 
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SCENE IV. 

L*A M O U R ) seul , en habit de Pèlerin , et ayant ffc 
partir Madame Barbara, 

jDon , Toilà Ma<Ume Barbara éloignée ; profitons d« 
son absence , pour tâcher de nous introduire chez 
elle sous ce déguisement.... Frappons à la porte* 
( lî frappe. ) 



SCENE V. 

AGNÈS, à travers xtae fenêtre grilU* t U AMOUR. 

;A G N È s. 

\Jvi frappe? 

^*- L'A MO va. 

Un pauvre Pèlerin , mon bel Ange , mourant de 
faim et de fatigue , qui demande la charité et Thos- 
pitalitÀ 

AGNÈS. 

Je suis bien fâchée , Monsieur le Pèlerin s mail 
nous ne laissons jamais entrer d'hommes ici. 
L'A M o V R. 
Je n'aurois cependant qu'A dire un seul mot , Ma- 
demoiselle , et cette poxtc s'ouvriroit d'elle-même do- 
'ant moit 

AGMtS. 
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Agnès* 
▲h ! Ciel I.... Vous êtes peut^tre sorcier f 

L'A M o V R. 
Ka,ssurex-voùs, ma belle enfant, rassurez-vous; {« 
n^ai ni rintentiôn, ni le pouvoir même de vous faire 
aucun mal. 

Agnès. 

Vous ne mentez p^ ? 

L*Amo ÛR. 
Kon.... Vous voyez bien ce cordon qui tnt cein» 
les reins i 

Agnès. 
Oui, Monsieur. 

L* A M. o u K* 

ïh I bien , lui seul fait toute ma sorcellerie. 

Agnès. 
Comment cela, Monsieur le l'élerin? 

L' A M o U R. , . 

Je n'ai qu*à en frapper doucement trois ou quatre 
fois une porte , sur le champ «llo s'ouvre .d'ell»- 
fliemc. ^ . - 

AGNÈS. 

Voilà un merveilleux cordon 1.... Mais ,.4p^ace! 

ne vous en servez, pas ici. 

. L*Amo UR. .^ 
Que craignez-vous? ,..:.:...... / 

Agnès. 
C*est ma semaine à garder la porte , et sî.Madamc 
Barbara trouvoit un homme dans . sa maison > ellf 
&*<a prendroit k moi seule, . . 
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L'A M O U R. 

Ke craignez rien , mon aimable Demoiselle ; je 
tnourrois plutôt de fatigue à votre porte, que de 
rouvrir malgré vous. 

Agnès. 

Te serois bien fâchée d'être la cause de votre mort» 

L'A MO UR. 

Et vous la serez cependant, si vous persistez dans 
votre refus cruel.... Je succombe à la fatigue. 
Agnès. 
Madame Barbara ne peut pas tarder à revenir : at- 
tendez- là -, vous lui ferez pitié ,. sans doute , et elle 
vous fera entrer. 

L'Amour. 

A-t-elle un coeur plus tendre que le vôtre ? 

Agnès. 
Oh 1 non, non.... Certainement, non. 

L'Amour. 
ïh î bien , Mademoiselle , je le sens , avant qu'cfle 
soit de retour , je serai mort de faim et de fatigue. 

•A . Agnès. 

Purement ? 

L'Amour. 
Sûrement.... Si vous avez la cruauté de me refuser, 
vous allez me voir expirer sur le pas de votre porte. 
Agnès. 
Ah J ne mourez pas , Monsieur le Pèlerin , ne mou- 
rez pas; j'aime mieux m'exposer k toute la colère de 
Madame Barbara. 
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L'A M O U R. 

. Les Dieux vous en rdcompcnseront.... ( A part, ) Jt 
b tiens i 

A G N t s , sortant de la maison» 

Venei , Monsieur le Pèlerin , venez, 

L' A M o u K. 

Que je TOUS ai d'obligation 1 

A G M È s. 

Si Madame Barbara le savoit , je serois perdue. 

L'Am o V r. 

Ke craignez rien , ma belle enfant, ne craignez 

rien » je me tiendrai caché bien exactement où vous 

voudrez , et demain, à la pointe du jour, je m'en 

irai. 

Agnès. 

Venez donc. 

L'A M o V R. 

PreneT>moi par mon cordon , ma chère Demoiselle i 
car je n'y vois pas trop clair. 
Agnès. 

Venez. {Jgnis, en hésitant , prend V Amour par son 
cordon , et l'iatroduit dans la maison dont elle referme U 
porte. ) 

Fin du premier Acte. 
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ment les anneaux que je viens de vous donner. . . . Boa 
soir ; bon soir. 

( Uisuïe , y(gnès & Brigitte entrent chacun* dam leur charnhrtf 
J^Jadame Barbara se retire , d'un autre côté, avec lesplur 
jeunes Pensionnaires, ) 



SCENE II. 

I.* A M ou R * seul , sortant de dessous la tahle. 

sltT sur-tout conscrveibien précieusement les anneaux 
que je viens de vous donner.... Madame Barbara , Ma- 
dame Barbara, i*esperebIenvoUsen escamoter plus d*un ! 
▲près avoir , dans votre jeunesse , abusé de mes faveurs 9 
fait brûiermille fois l'encens sur mes Âutels , goûté tou- 
tes les douceurs que je procure , vous voulez briser mon 
Sceptre et renverser mon Empire i dépitée de voir Tdge, 
en effaçant vos charmes, éloigner vos galans» vous cher- 
che? à vous venger des outrages du tcms «ur ces jeunes 
Beautés confiées à vos soins, et vous prétendez soustraire 
leurs tendres cœurs à mon pouvoir.... Eh! bien, ch! bien, 
faisons assaut de puissance, et voyons qui de nous deux 
5*çn rendra maître.... prenons avec chacune le ton qu! 
convient à son caractère..,. Voilà la porte d'Ursule; 
c'est la plus raisonnable , et c'est par elle que je veux 
commencer.... Frappons doucement..,, [Avec sentiment^) 
Ursul«, ma chece Ursule • 
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SCENE III. 

URSULE, L» AMOUR. 

Urs vle. 

\^ V I m*appclle d'une voix si tendre ?... Ah ! Ciel! un 
homme l 

L* AMOI7K. 

Rassurez-vous , charmante Ursule , rassurcx-vous , et 
ne m'exposez pas , par une crainte indiscrète , à toute la 
colère de Madame Barbara ; je hasarde tout pour vous 
▼oît. 

U R s V L 1. 

Et que me voulez-vous ? 

L' AM OUR. 

Ursule, née avec un cœur tendre, ne sentez- vous donc 
pas qu'il a besoin d'aimer ? 

Urs ul b. 
Ah ! pourquoi venez- vous troubler ma tranquillité) 
Qui donc ëtes-vous ? 

L'Amovr. 
Votre amant. 

Uns ULl. 

Mon amant ? 

L' A M o u r. - 

Mais l'amant le plus tendre et le plus passionné , qa! 
veut vous adorer toute sa vie . qui brûle pour vous de 
l'amour le plus violent. 
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ment les anneaux que je viens de vous donner. . « . Bon 

soir; bonsoir. 

( Ut suie j j4gnès & Brigitte entrent chacune dans leur chanihrei' 
Madame Barbara se retire , d'un autre côté, avec les plus- 
jeunes Pensionnaires. ) 



SCENE II. 

L* A M OU R , seul , sortant de dessous la table. 

tLx sur-tout conscrveibien précîeusemcntles anneaux 
que je viens de vous donner.... Madame Barbara , Ma- 
dame Barbara, j'cspere bien vous en escamoter plus d*un ! 
Apres avoir , dans votre jeunesse , abusé de mes faveurs, 
fait brûler mille fois l'encens sur mes Âutels , goûtd tou- 
tes les douceurs que je procure , vous vouler briser mon 
Sceptre et renverser mon Empire ; dépitde de voir l'âge, 
en effaçant vos charmes, éloigner vos galans, vous cher- 
cher à vous venger des o-itrages du tcms «ur ces jeunes 
Beautés confiées à vos soins, et vous prétendez soustraire 
leurs tendres coeurs à mon pouvoir.... Eh î bien j eh! bien, 
faisons assaut de puissance, et voyons qui de nous deuT 
&^çn rendra maître.... Prenons avec chacune le ton qu! 
convient à. son caractère..,. Voilà la porte d'Ursule; 
c'est la plus raisonnable , et c'est par clic que je veujc 
commencer.... Frappons doucement..., [, Ane sentiment^) 
Ursul«, ma cherc Ursule 1 
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SCENE III. 

URSULE, L' AMOUR. 
U»S VLB. 

\J V I m*appeUe d'une voix si tendre ?... Ah ! Ciel! un 

homme \ 

L* Amouk. 

Rassurez-vous , charmante Ursule , rassurex-voiis , et 
ne m'exposex pas , par une crainte indiscrète , à toute la 
colère de Madame Barbara ; je hasarde tout pour vous 
voît. 

URS VLl. 

Et que me voulci-vous ? 

L'Amour. 
Ursule , née avec un cœur tendre, ne scntcx-vous donc 
pas qu'il a besoin d'aimer ? 

Urs UL s. 
Ah ! pourquoi venez- vous troubler ma tranquillité) 
Qui donc ëtes-vous ? 

L'Amour. 

Votre amant. 

Urs xj l I. 

Mon amant ? 

L* A M o V r. • 

Mais l'amant le plus tendre et le plus passionné , qui 
veut vous adorer toute sa vie . qui brûle pour vous de 
l'amour le plus violent. 
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Ursule» , 

Je ne sais où i*en suis... Quel fieu, jusqa*alois inconiitty 

TOUS faites passer dans mon sein. 

L ' A M o u s.. 

Vous êtes faite poor aimer ; livrez-vous à Tamour. 

U R s u L s. 

Mais qui donc 8tes>vous ? comment 6tes-Tous ici i qael 

est votre dessein î 

L' Amo VR. 

Te demeure ici près , je vous ai vue quelquefois â la 
promenade , et je n*ai pu vous voir sans vous adorer. A 
l'aide de ce cordon , par la vertu duquel rien ne m* est 
impossible , je me suis introduit ici sans 8tre reconnu de 
personne, et je viens à vos yeux vous jurer un amouc 
éternel , ou mourir à vos pieds , si je vous trouve in- 
sensible. 

U R s 17 L I. 

Ah ! vous ne mourrez pas ! 

L' Amo VR. 

Achevez mon bonheur Dites - moi que vous 

tn*aimez.... 

Ursule. 

Ne le voyez-vous pas dans mes yeux? 

L'Amour. 
Channante Ursule ! 

Ursu LZ. 
H.^la$ ! Madame Barbara dit que tous les hommes sont 
faux , volages , parjures. 

L* A MO UR. 

Qui vous voit ne peut plus changer. 
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URSU Ll. 

VOUS serei donc constant } 

L* Am o u R. 
En pouvw-vous douter ? Mais vous, Ursule, maîsvous, 
m*aimcrcx-voa$ toujours ? 

Ub-suli. 
Toujours. i..j,^o„,. 

Il m'en faut une preuve. 

Uns ULB. 
It quelle preuve en voulez-vous ? 

I/A MOU». 

Vous me la refuserez peut-être? 
Ursvls. 
Kon , je vous le promets. 

L'A M o v«. 
Madame Barbara vicntdc vous donner un petit anneau 

d«^'"*- URSULE. 

^^•^^^'^- L'AMOUR. 

Mclcrcfuserez-vous? 

UR S ULSé 

Ah, Ciel ! que me demandez- vous î 

L' Amo UR. » 

Bien peu de chose. 

U R s u L !• ^ V 

non , vous êtes trop exigeant. ♦ '. 



il L'AMOUR QUETEUR. 

L'Amour. 

Je vois bien que vous ne m'aimez pas Adieu » 

Mademoiselle , adieu. 

U R s u L £• 
Où allez -vous donc ? 

L' A M o V R. 
Mourir , loin de vous , de douleur et de désespoir* 

U R s V L ■• 
Que vous êtes cruel ! 

L* A M o u R, 

Vous me refusez? 

U R su LB. 

Mais 

L' Am o u R. 

Vos Compagnes ne seront peut-Stre pas si difficiles* 

Ursule. ^ 
Vous allez les leur demander ? 

L* A M o u R. 
Oui, Mademoiselle, et celle qui me donnera son an- 
nçau , sera celle que j'aimerai. 

Ur s UL ï. 
Madame Barbara m'avoit tant recommandé de If 
garder! 

L* A M o u R. 

£t vous aimez mieux lui obéir que de tti*obIiger » 
cruelle i 

Ursule. 

Ah! que vous connoissez peu mon cœur.... Ecoutez ! 
je l'avois serré bien précieusement , je ne comptais pas ie 
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perdre si-tôt; mais , puisqu'il vous fait tant de plaisir , j« 
vais TOUS le chercher* 

L*AMOua. 
Que je TOUS aimerai ! 

URS VLl. 

Ne TOUS éloignez pas , je reviens dans 1*înstant» 
{Elle rentre dans sa chambre.) 
L*AM OUR. 

Allez , je TOUS attens avec impatience.... 



SCENE IV. 

L'AMOUR, seul, 

HiT d'une deprise... Courage ! ne perdons pasdetemtt 
et pendant que l'innocente est allée chercher son anneau, 
attaquons-en TÎte une seconde.... {Gaiemem,) Brigitte! 
charmante Brigitte I 

SCENE V. 

BRIGITTE, L'AMOUR. 

BRtGITtS. 

JMLe TOiU , me ToiU.... Ah ! ah! c*cct un hommi! 

L'A MOVR. 

Oui , charmante Brigitte ! Mais, de gtacel ne faitet 
ftoint de bruit, ou je serois perdu. ' 



*<i L'AMOUR QUÊTEUR; 
SCENE V I. 

AGNÈS, L'AMOUR. 
Â G M is. 

Ah 1 c'est vous, Movsieur le Pèlerin î que me voulei- 
rousi 

L'Amour. 

C'est trop long-tcms me contraindre, Agnès i ap- 
prenez que je ne suis pas ce que je parois à vos yeux : 
je vous adore ! et je tnc suis ainsi déguisé pour m'in- 
trodnireicij voyez en moi votre amant. 

AGKts. 
Kon amant !... Et qu'est-ce qu'un amante 

L» A M o u R. 
C'est un homme sensible , qui ne voit que la beauté 
^u'il adore , qui ne vit que pour çUc , tt qui met son 
^tude et son bonheur à lui plaire* 

A G N & S« 

Et quand il lui plaît? 

L' A M o u II. 
U est le plus heureux des hommes! 
ACN as. 

Vous êtes donc le plus heureux dec hommes, car vouj 
me plaisez beaucoup. 

Il' A M o u R. 
Agnès , que ce tendtc aveu m'encjiantel 
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Agnès. 
Je vous dis la vérité.... J'aime beaucoup toutes mes 
compagnes; mais je^nc ressens pour aucune le sentiment 
nouveau que vous m'inspirer,. 

L * A M o V It. 
Vous voulez donc bien de moi pour votre amant ? 

AcMès. 
Oh ! oui... 

L' A M o u R. 

£cotttex , Agnès > on ne doit rien refuser à son amant. 

Agnès. 
Je ne veux aussi vous rien rcfuicr. 

L'Amour. 
Eh ! bien , donnez*moi... votre anneau \ 

AGNÈS. 

Mon anneau? 

L* A M o u R» 

Te vous en conjure i 

Agnès. 
Et qu'tn voulez-vous faire ? 

L*AM o V R. 

Le garder toute ma vie. 

Agnès. 
Je le garderai aussi-bien que vous, 
1 ' ^ M o V R. 
n me seroit si précieux ! 

Agnès. 
A quoi pourroit-il vous servir \ 

L'Amour» 
U me teroit un gage toujours présent de votre 

Cij 
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amour pour moi » il me prouveroit combien vous 

m'aimez. 

Agnès. 

Vous le prouveroit-il plus que tua parole ? Te crois 
bien à la vôtre : me voyer-vous vous rien demander ? 

L' Amov R. 

Ah! vous pouvez tout exiger: mon sang , ma vie , 

tout est à vous. 

Agn t s. 

Et. . . . et. . . . votre cordon ? 

L'Amour» le lui prùentant. 
Il est à vous. 

AGNÈS) l'examinant. 
Ah !... gardez-le. 

L ' A M O V R. 

£hl bien, Agnès... cet anneau? 

Agnès. 
Oh ! non. Madame Barbara m*a trop défendu de le 
donner à personne. 

L'Amour. 
Quoi.'... vous me refusez? » 

Agnès. 
II le faut. 

L'Amour. 

Vous ne m'aimez donc pas ? 

Agnès. 

Je crois que si. 

L* A m o u R. 

lit vous ne voulez pas me donner cet anneau î 
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Agk t s. 
Kon... mais... {Le lui montrant, ) Le voili. 

L' A M o u R. 
Eh i bien ? 

Ag n&s. 

Ne pouvez-Tous pas me le prendre ? 

L'Amovr , prenant l'antUMU, 
Vous 8tes charmante ! 



C 



SCENE VII. 

URSULE, BRIGITTE, AGNÈS, L»AMOUR, 

Ursule, entrant avec evnharrat, 

J. E M E 2, . . . J'aarois dû mieux tous résister : voilà 
mon anneau , cruel ! mats je vous le donne en pleurant. 
L'Amour. 
Pouvez- vous être fâchée d'obliger votre amant? 

Brigitte , accourant. 
Tiens , mon amoureux , tiens , voilà mon anneaq; 

L* A M O U R. 

Il fera mon bonheur. 

Agn t s. 
Elles vous donnent chacune leur anneau l 

L*Am o u r. 

Oui. 

Ursule. 

Que vois-je? vous avez l'anneau de Brigitte et celui 

d'Agnis \ 

C lij 
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L'Amo u r. 
Oui. 

Brigitte. 

Le tour est bon , le fripon a nos trois anneaux l 

UR s V LX. 

Ingrat 1 tous me trompiez donc ? 

Acvt s. 
Vous les aimez donc aussi ? 

L'Amour. 
Vous êtes toutes les trois charipantcs i pourquoi ne 
vous aimerois-je pas toutes les trois ? 
Brigitte. 
Ty consens volontiers , moi i mais à charge dere^ 
vanche. 

AGNis. 

Faites comme vous voudrez Mais pourquoi m 

m'aimcz-vous pas seule ? 

Ursule. 
Vous 8tes un perfide : rendez-moi mon anneau. 

L'Amour. 
Soyez aussi raisonnable qu'elles. 
Ursule. 
ïlles ne connoissent pas l'amour comme moi. Allez , 
Je vous aimois de bonne foi ; je veux être aimée de 
même. 
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SCENE VIII. 

ROSETTE , L'AMOUR, URSULE, BRIGITTE , AGNÈS. 
Rosette. 

Ah3 ab î... que vois-je ? Un homme ici ! un homme 
avec CCS Demoiselles!... {Jppellant. ) Madame Barbara» 
Madame Barbara i 

' ^' ' ' '^- ■ "" ■ 

SCENE IX. 

Madame BARBARA, les PrAcAdbn*. 
Madame Barbara. 

t/H î bien... quoi ! qu'est-ce î 
Ursule. 
Xous sommes perdues i 

Madame Barbara. 
Ah l ciel ! un homme ! un homme 1 

Brigitte, /* contrefaisant» 
Ih 1 oui 1 un homme ! et qui nous a pris nos anneaux 
& toutes les trois. 

Madame Barbara. 
Vos anneiux ! vos anneaux î... Qu'entends-jc !...." 
Retire» 'TOUS , malheureuses î retirer-vous, et craigne* 
tout de ma juste colère ! 

( Toutts Us Pensionnairts se fztirent» ) 
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' ' I ■■■ 'ift 

S C E N E X. 

L'AMOUR, Madame $ A R B A R A. 
Madame B a n b a R a. 

liT vous, Monsieur le drôle, que {aites-voûs ici?..; 
Ah ! je vais vous faire punir de la bonne manière. 
L'Amour. 
Arr6tc/, Madame Barbara, arrêtez-, vous ne con- 
noîsscz pas encore tout mon crime: l'ammir , il est vrai , 
m'a conduit ici ; mais ce n'est pas de ces morveuses 
dont ^ suis amoureux. 

Madame Barbara. 

It de qui donc ? 

L» Am o UR. 
De vous seule. 

Madame Barbara, à part» 
Ah I s*il disoit vrai 1 

L'Amour. 
C'est vous seule , oui , -vous seule que ie cherchois 
ici ; c'est pour vous seule que je m'y suis introduit, 
à l'aide de ce cordon magique qui m'en a ouvert la. 
porte, et c'est à vos pieds que je veux vivre ou jxiouiir. 
( Il tonibe à fts jpiedt. ) 

Madame Barbara. 
. £h! bien, me voilà toute déconcertée.... Ah! re^ 
levez-vous donc , relevez-vous donc i vous êtes trop 
dangereux ! 

L* A M O UR. 

Non , je meurs à vos pieds , si vous m'êtes cruelle î 
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Madame Barbara, 
Ah! TÎvcx, vivez, et qui pouiroit vous résister ? 

L' A M o u R. 
Vous m'aimex donc ? 

Madame Barbara. 
Eh] oui, dont bien j'enrage! 

L* A M o u R , ironiquement. 
Que mon triomphe est glorieux ! 

Madame Barbara. 
Je vous adore : restez dans ma maison ; établissez -y 
votr* demeure , régnez-y en souverain , comme vous 
régnez sur mon coeur. 

L' A MOUR. 

Qui m* assurera de votre amour ? 

Madame Barbara. 

A mon itge, me prenez-vous pour une trompeuse? 

L'Amour. 

Kon i mais J'aime les preuves. 

Madame Barbara. 
Ah! que vous êtes exigeant. Ménagez-moi, Je vout 

prie, 

L'Amo UR. 

£coutez-moi. Vos Pensionnaires m'ont donné leu» 
anneaux ; et vous ? 

Madame Barbara* 
Oh ! moi , je n'ai plus de ces joujoux d'cnfans i qu« 
puîs-je vous offrir à la place ? 

L* Am o V R. 
Donnez -moi.*., votre martinet. 
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Madame Barbara. 

Mon martinet ! 

L' Am o u R. 
Oui. 

Madame Barbara. 

Et que diront toutes mes Pensionnaires , en me voyant 
sans martinet? 

L'Amou R. 
Nous les laisserons dire. 

Madame Barbara, le lui donnant. 
Prenez le donc , le voilà. 



S C E N E X I. 

URSULE, BRIGITTE, AGNÈS, 
R O S E T TE, Toutes lis Pensionnaires , 
L'AMOUR,* Madame BARBARA. 

Brigitte, à la tête de toutes les Pensionnaires , riant, 

Aniahlah!.... 

Madame Barbara. 
Je suis perdue ! voilà toutes mes Pensionnaires. 

Brigitte. 
Fort bien , Madame Barbara , fort bien ! n*avez-voift 
pas de honte , à votre âge ?... Ah i ah i ah ! ah !...ï 
Madame Barbara. 
Taisez vous , impudentes ! et retirez>vous. 

Brigitte. 
Nous ne voulons pas. 

Madame Barbara. 
Avez -vous oublié que je suis votre Maîtresse. 
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Ursu le. 

Kous ne coanoissons plus de Maître ici , que celui qui 

tieat le martinet. 

AguÈs, à l'Amour. 

Oui , nous vous reconnoissons pour notre Mattre 

et notre conducteur } nous ne voulons obéir qu'à \ous 

seul. 

Madame Barbara, à l'Amour, 

le serai moi-même votre première esclave i restez à 
jamais avec nous. 

L* A M o u R. 
3*7 consens de tout mon coeur. 



SCENE XII et dernière. 

MERCURE, LES Préc&ssms. 

Mercure. 

A.I-TE-LA, Seigneur Amour ! Ton exil est fini. Jupiter, 
à la prière de tous les Dieux , nous rappelle dans l*blyhipc. 
Zl faut y remonter sur le champ. 

Madame Barbara, a VAniour, 

Qu'entens-je? quoi.! vous âtes l'Amour? 

L'A M ou R , sadêcoiaisaiu, • 

Oui , -Madame»* • J'avois choisi votre maison pour y 

établir ma demeure. Jupiter en ordonne autrement, il 

faut lui obéir , et je paiw. ; 

Madame Barbara. 
Quoi ! YOUj nouf quittf^ petit Fripon ? 
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L'Amo vu. 

-Je ne vous quitte pas pour toujours , )e viendrai vout 
revoir. 

Brigittb. 
Donne%>nous donc des gages. 

L'Am o u R« 
Et que voulez -vous ? 

. AGKts. . 

Laisser- nous votre cordon.' 

L' Am OUR. 

Qu'en feriez- vous? 

A GNt s. 

Kotts le garderons bien précieusement. 

L'Amour. 

A quoi poutroit-il vous servir ? 

Madame Barbara. 

' A diminuer Tennui de votre absence. 

L* A M o x; R , le leur donnant, 
LevoiU. 

{ Toutes les Pensionnaires s'empressent pour le prendre / HuiU 
Madame Barbara s'en empare , et le met danssapoche, ) 

Madame Barbara. 
Eh! bien, Mesdemoiselles, que veulent donc dire dès 
£içons-là ? 

L^ Amour. 

Ah ! prenez garde qu'il ne devienne pititdt, entrevou^ 
un sujet de discorde , qu'un objet deconsolatiQn, 

FIN. 
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VÉNUS PÈLERINE, 

o u 

LE TRIOMPHE DE LA BEAUTÉ, 

CHANSON, 

Sur le même Air que celle de l'Amour Quêteur. 

J n;ix>ellb à son triste ^poux , 
Vénus , craignant tout de sa rage , 

Fit sur terre un pèlerinage. 

Fout dvitcr son courroux. 
Par-tout on la fctc , on l'encense , 
Par-tout on adore ses fers ; 

Vénus voit tout l'Univers Bis. 

Célébrer sa puissance. Bis, 

Sous un Ciel chargé de frimats , 
Un peuple seul bravoit szs charmes ; 
De la Beauté , toujours en larmes , 

Il méprisoit les appas. 
Il méconnoissoit la puissance 
De Cupidon et de Vénus ; 

Son encens ne brûîoit plus Bit. 

Que pour Tindifférence. Bis, 

Vénus porte aussi-tôt ses pas 
Vers cette islc injuste et mutine ; 
ai) 



Sous un habit de Pèlerine > 

Elle voiloic ses appas. 
la beauté brille sans parure ; 
Ses traits en sont plus dangereux t 

Vénus cache à tous les yeux Bif. 

Sa brillante ceinture. Bis, 

Près d'un Temple est un bois affreux : 
Une cruelle loi condamne 
A la mort la beauté prophane 

Qui pénètre dans ces lieux. 
Un Bonze y trouve la Déesse , 
De fers il charge ses beaux brasî 

Insensible i ses appas, Bis^ 

Le monstre est sans fotblesse. fiis^ 

Insultant à son triste sort. 
Ce peuple sauvage et barbare ^ 
Dans son aveuglement prépare 

Tous les apprêts de sa mort. 
Vénus avance , sans murmure , 
Et , jettant ses simples habits , 

Montre à leurs yeux éblouis Bîf» 

Sa brillante ceinture. Bis^ 

'Rien ne résiste à tes attraits. 
Sexe charmant et fait pour plaire» 
Armé d'un coeur triste et sévère 
Le sage croit fuir tes traits ; 
Mais en vain la raison murmure» 
L'Amour est trop sûr de ses coups : 
< Le sage est à tes genoux , Bit, 

Dis qu'il voit ta ceinture» Bit, 
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NOTE 
DES RÉDACTEURS* 



J^ OUS ne pouvons que répétez ici ce que nous 
avons dit à l'occasion de Vuimour Quêteur. La 
Chanson que nous venons de rapporter, et qui 
est de M. de Beaunoir lui-même , of&e le Sujet 
de sa Comédie de Vénus Pèlerine , à quelques 
épisodes près , qu'il y a ajoutés , pour donner 
plus d'étendue et une forme plus Dramatique à 
la Pièce. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
VÉNUS PÈLERINE» 



\^ETTE Comédie ne réussit pas , tout-à-fait , 
autant que l'Amour Quêteur. La pompe du Spec- 
tacle qu'cxigeoit Vénus Pèlerine , et pour la- 
quelle le Directeur des Grands Danseurs du Roi 
ti'avoit pourtant rien épargné , ne put tenir lieu 
de la gaieté et de Tingénuité de la première de 
ces deux Pièces. Les Dieux , en général , y 
étoient trop Dieux i et si souvent le cadre écrase 
le tableau , cette fois ce fut tout le contraire : 
aussi la plus grand reproche que Ton fit à TAu- 
teur , ce fut d'avoir placé son Ouvrage sur un 
Théâtre peu propre à Tcxécuter. Il a introduit 
dans cette Pièce deux Ballets d'un efifet piquant. 
Le premier est dansé pat des Derviches , dans le 
Temple de rindi£éicnce> et on y a employé rair 
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même sui lequel ils tournent , dans le Temple 
de Pcra , à Constantinoplc, et qui se trouve gravé 
dans un Ouvrage qui est à la Bibliothèque du 
Roi , sous le titre de Portraits Turcs , G. in" 
folio , avec figures. Le second qui termine la 
Pièce , est formi par T Amour , descendant du 
Ciel pour venir chercher sa mère , et amenant 
avec lui la Maîtresse de Pension , Madame Bar- 
bara » et toutes ses jeunes Pensionnaires , qu'il 
unit aux Derviches , apprivoisés par Venus , et 
qu'il fait danser avec elles. 

Le succès de V Amour Quêteur ayant paru aux 
Comédiens François et Italiens trop brillant pouc 
un des Spectacles Forains , qui leur sont subor- 
donnés , etTAuteur craignant qu'ils ne refusas- 
sent leur consentement à la représentation de 
Vénus Pèlerine , il usa d'un moyen adroit , afin 
de les y contraindre, d'après leur propre décision. 
Il avoit été convenu que les Spectacles Forains 
pourroient s'emparer des chansons qui se cbanten^ 
dans les rues , pour y puiser les sujets de leurs 
Pièces ; et avant de soumettre celle-ci à la cen- 
sure des Comédiens , il composa sa chanson de 
Venus Pèlerine , et U livra pendant deux jouxs 
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aux Chanteurs des rues , qui en firent retentrf 
tous les carrefours. Après cet acte de possession » 
les Comédiens ne purent refusée de laissée jouet 
la Pièce* 

M. le Chevalier du Coudray fît imprimer 
une Comédie sous le titre de Fénus Pélenne » 
dans le moment où celle-ci parut au Théâtre i 
mais ces deux Pièces ne se ressemblent nulle» 
ment. 



VÉNUS 
PÈLERINE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE , 
Par m. de BEAUNOIR; 

Représentée , pour la première fois , a Paris, 
sur le Théâtre des Grands Danseurs du 
Roi , au mois de Novembre 1777, 



PERSONNAGES^ 

L»AMOUR. 

VÉNUS. 

IRIS. 

ISFENDIAR, Grand - PrStre du Temple de l'Indiffé* 

rence. 
TERRI UILIS, vieux Derviche. 
INGENUUS, jeune Initié. 
IBRAHIM» Père d'Ingenuus, 
TAovps DE Derviches. 
Troupe de Sacrificateurs. 
Madame BARBARA. 
JsuNss Pensionnaires de Madame Barbara. 



La Scène est dans Vlsle de V Indifférence» 



VÉNUS . 

PÈLERINE, 

COMÉDIE. 



( Le Théâtre représente un boit sombre et épais / dans le fond 
est la facile d'un Temple gothique , sur te fronton duquel 
on/i/.*TEMPLE DE l'Indifférence.) 



SCENE PREMIERE. 

viNUS, IRIS. 

( y/nus et Iris sortent ehaetiae d'un cet/ opposé de la Forêt, ) 

lui s. 

J E te retrouve donc enfin , charminte Vénus? 
ViN vs« 
C'ett la jeune Iris! 

IKIS. 

lUe-mSmc. 

VÉNUS. 

Et qui peut t'amcner dans ces tristes lieux ? 

Iris. 
L'ordre de Jupiter qui te rappelle dans roSympe , et 

Aij 
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te conjure d'y ramener avec toi les Ris , les Amours et 
les Jeux. 

VÉNUS. 

Je reste sur la terre j je renonce à l'Olympe pou» 
jamais. 

Iris. 
Voilà de rhumeur ! 

VÉNUS. 

Ignore*tu les affronts , les injustices que j'y ai cssuy^j. 

Iris. 
J*étoîs ab&ente lors de ton aventure > quand]ton benêt 
de mari te surprit avec Mars. 

VÉNUS. 

Il eut la sottise de nous donner en spectacle i tous les 

Dieux. 

^ Iris. 

Sans doute , tous envièrent la place de l'amant , en 
riant de l'époux. 

VÉ NUS. 

Mais Junon , toujours jalouse , et la prude Minerve » 
prirent parti pour Vulcain , et crièrent au scandale , au 
pnint qu'elles arrachèrent à Jupiter un ordre qui me 
condamnoit à suivre mon dpoux dans ses forges , et à 
n'en pas sortir de dix siècles. 
Iris. 

Rester dix siècles auprès d'un époux ; et quel époux 
encore ! toi « qui ne restois pas dix jours avec le même 
amant ! 

VÉNUS. 

Un pareil arrêt me fit trembler } et je résolus de touK 
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tenter pour m'y soustraire. A Tezceptlon de Junon et de 
Minerve, tous les Dieux m'adoroient -, toutes les jeunes 
Déesses me chéiissoient : je m'adressai donc à la Nuit. 
Iris. 
Elle est si bonne personne , si complaisante l 

VÉNUS. 

Tu le sais aussi bien que moi , friponne ! Elle me 

couvrit de son voile , et me descendît incognito dans 

son char d*ébene sur la terre. Par-tout , je reçus l'en- 

ccns des mortels ; par-tout , je trouvai des Temples 

élevés â la Beauté : tous les humains portoient mes 

fers y en les adorant. 

Ims. 

Je te trouve cependant en pays ennemi. J'ai parcouru 
toute la terre en te cherchant : aurois-je jamais dû 
penser que je retrouverois la Beauté dans l'Isle de l'In- 
différence; car ces lieux , ce bois , ce Temple, lui sont 
consacrés. 

VÉNUS. 

Et c'est ce qui trouble mon bonheur , en ternissant 
nia gloire. Dans cette Isle , les femmes sont toutes 
esclaves et toutes reléguées au fond d'une vallée obs- 
cure ; il leur est défendu , sous peine de la vie , d'en 
sortir et de pénétrer l'enceinte de ce bois. 
Iris. 

Oh ! la vilaine Isle ! et comment ne périt-elle pas ? 

VENUS. 

Une fois chaque année tous les hommes se rendent i 
la vallée des larmes i c'est ainsi qu'ils nomment eux- 
mêmes l'endroit afi&eux où la Beauté reléguée et mé- 

Aiii 
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prisée passe ses tristes jours : ils y payent un tribut forcé 
à la Nature , tt plus encore au besoin qu'ils ont de 
laisser à cette Isle des habitans, qui héritent de leur 
indifférence et de leurs mépris pour leurs mères infor- 
tunées, auxquelles on les enlevé inhumainement, dès 
qu'ils en ont reçu le jour. 

IKXS. 

Et tu peux rester avec de pareils moniitres ? 

VÉNUS. 

J'ai luré de détruire le culte odieux qu'ils ren- 
dent à l'Indifférence. C'est dans son Temple même 
que je veiix renverser ses Autels. 
iRi s. 

Ce projet est digne de toi s mon honneur et ma 
gloire y sont intéressés : permets-moi de tenter, pràs 
de toi , une si belle entreprise. 

VÉNUS. 

Très-volontiers. 

Imst 
Jl me vient un scrupule. 

VÉNUS. 

A toi? 

Iris. 

A moi n^me. 

VÉNUS. 

Je ne Taurois pas cru. 

Ift xs* 

Tu ne m'entends pas.... Nous sommés Déesses , tu 
es parée de cette ceinture brillante à laquelle Ics- 
Dicux uiSmes ne pearent résister -, notre victoire pa> 
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roitra donc plutôt due à notre puissance quM nos 
charmes. 

V É M XJ s. 

Je ne fte teconnois plus. 

Iris» 
Pourquoi donc? 

V É N u f . 
Tu raisonnes d*un juste i.... 

Iris. 
C'est l'effet de ton absence ; tous les Dieux t depuîs 
ta fuite , sont d'une sagesse , d'une raison.... 

V ]Ê N U s. 

Et d'un ennui ?.... 

Iris. 

Je t'en réponds.... Si tu veux donc m'en croire , ne 
paroissons aux yeux de ces vilains habitans que sous 
\t% traits de deux mortelles : cachons notre Divinité, 
et sur-tout ta brillante ceinture, sous de simples ha- 
bits de Pèlerines. 

VÉNUS.. 

Ah ! friponne ! tu voles mon fils ; et ses bonnet 

fortunes sous cet habit , te donnent du goût pour ce 

déguisemcBt ! 

iRks^ 

le n'en disconviens pas , et t» ceinture vaudra 
peut-être bien son cordon. 

VÉNUS. 

Je le souhaite.... Que la Beauté seule triomphe donc 
aujourd'hui : enfonçons- nous dans l'épaisseur de ce 
boisi notre déguisement y seta bientôt fait, 

\ Elles sorteirt, }f 
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SCENE II. 

IBRAHIM, INGÉ N. UU s. 

ISR A HIM. 

XYlloN fils , mon cher fils , voilà ce Temple heu- 
reux , où désonnais tous allez passer des jours purs 
et tranquilles. 

ING^N uu s. 

C'est vous qui le voulez , mon père. 

Ibrahim. 
It je le veux pour votre bonheur. Que j*envîe le 
sort que vous allez goûter ; éloigné pour jamais du 
monde , et sur-tout des femmes , que vous allez jurer 
de détester. 

Ingénuus. 
Hélas! mon père, je ne les connois pas? comment 
pourroîs-je les aimer > comment pourrois-je les dé- 
tester ? 

Ibrahim. 
Tremblez , mon fils , tremblez de les connoître l 

IMGÉNVVS. 

llle« sont donc bien méchantes ? 

Ibrahim. 
Elles ne s'occupent, nuit et jour, qu*à faire du mal. 

In G IN V us. 
Et quel mal font- elles donc ? 

Ibrahim. 
Quel mal? .... Elles sont fausses , perfides , troin- 
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peusesî aussi les avons-nom Toutes reléguées dans 1a 
fond d*une vallée obscure. 

INGENUX7S. 

Et elles n'en sortent jamais ? 

Ibrahim. 
Celle qui oscroit en sortir serolt sur le champ pun!^ 
de mort. 

IMGXNUUS. 

Vous 6tes donc plus méchavs qu'elles , {Puisque vaof 
les renfermez dans un lieu affreux , et que vous les tue& 
quand elles en sortent ? 

Ibrahim. 

C'est ainsi que nos ancêtres nous l*ont ordonné. 

'In G.£M u u s. 
Nos ancêtres ont pu avoir tort. 

Ibrahim,. 
Jamais, mon fils, jamais. Pouvons-nous être plu9 
-sages que nos pères i 

INGÏNTJVS. 

Mais , dites-moi, mon pçre, en ^vez-vous sonna voBs> 
même? 

Ib r arim* 

Oui , mon fils. 

INGRMUUS. 

Beaucoup ? 

Ibrahim. 

Une seule, et c'est celle qui t'a donné le jour. 
Ingenuvs. 
Gcfle qui m'a donné le jour i . . , Je le dois i une 
fenuner 
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IBRAHIM. 

Oui , mon £ls. 

INGENUVS. 

Vous a-t-blle fait du mal? 

Ibrahim. 
Je Tai trop peu vue. 

INGSNTJVS. 

Ah ! jamais , non, jamais elle ne vous en eût fait i j*en 
fuge par mon cœur ! 

Ibrahim. 
Il vous abuse. 

INGXNXJVS. 

Kon , mon père, non. Une louve cruelle ne donne pas 

le jour à de tendres agneaux ; la simple colombe ne 

couve pas le barbare épervicr. . . . Une femme écoit ma 

mère , et je ne la ver- ai jamais! 

Ibrahim. 

Renoncez i ce désir prophane> soyez digne du boii« 
heur qui vous attend. 

INGXMUTXS. 

Mon père 1 

IBRAHIM. 

Eh ! bien } 

INGBNU Vl. 

J*ai peine à retenir mes larmes *> je ne vous verrai 
plus! 

Ibrahim. 
Kon , mon fils. 

Ingenvvs. 
Te vous quitte pour toujours , mon père i Vous ttet 
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ti 



âgé , vous Stes infirme , qui donc aura soin d« tous ^ 
dans vos dernières années ? 



Cachet-moi vos larmes et cette indigne felblesstt 
montrez-vous digne d'entrer dans ce temple , et de 
brûler I*encens sur les Autels de rindi£Férence .... 
Adieu; ne mesuivex pas. {Il sort.) 



SCENE III. 

I N G E N U U s , seuh 

JIl me quitte. ... Tai perdu mon père pour toujoui», 
et jamais je ne verrai ma merc !. . . Quels sont donc les 
sentimens inconnus dont mon coeur est agité? .. • Pu/s* 
santé IndifF(Srence, qui dois faire le bonheur de mes jours, 
rends le calme à mon amc , et pardonne si je frappe ta 
tremblant aux portes de ton Temple 1 
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SCENE IV. 

ÏSFENDIAR, TERRIBItlS, INGENUUS, 
TROVPi M Derviches et »e Sagrificatevrs. 

ISÏENDIA*. 

Prophane : qui ose frapper aux porto? de ce 
Temple, que veux-tu? 

INCEN U VS. 

Me consacrer su culte de rinditfécentc» 

IS FSM D I AR« 

Kn cs^u digne ? 

INGSNUVS^ 

Te le crois. 

ISFBKDI AR. 

QHeies« ton nom? - . > 

I N G s N D V s. 

logenuus* 

ISFSNblAR« 

Ton âgeî 

INGEMUVS. 

Trois lustres et deux printems. 

ISFENDIAR. 

Ton pays ? 

ING ENIIVS^ 

Cette Isle m'a vu naître. 

' IsfendiaR. 

Aucun lien ne t'att^che-t-il sur la terre ? 

lMGéNVV:S» 
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SCENE X. 

VÉKUS, INGENUUS, IRIS, TERRIBILIS, 

Vivvsy â Ing/autts, 

IS ou s pouvons cepiroftre. 

Te&ribilis, à Iris, 
Vous sommes perdus t voilà ce jeune Initié. 

INGENU VS. 

Rassurez -VOUS, Terribiiis; mon sein renferme ua 
cœur aussi sensible que le vâtre. . . . Voilà mon excuse. 
In I s. 
Veux-tu bien que je te présente mon esclave ton* 
du ?.. . T'ai-je bien secondé ? 
ViN V s. 
Je suis contente de toi. 

Terribilis* 
Quelle est donc cette charmante pèlerine } 

Iris. 
C'est ma compagne. 

Terribilxs. 
Qu'elle est belle I 

INGINVVS, à Vénus 
Votre compagne est charmante \ mais ce n*est pai 
vous. 

TBRRIBILtS. 

Écoutez-moi Kous avons tous les deux faussé 

nos sermens pour vos beaux yeux » je ne m'en repens 

C 
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pas. rai per^iu ma barbe ; mais si nous étions surprix 
ensemble , je pourrois bien perdre encore davantage. 
La loi est inflexible > elle condamne à la mort le Der- 
viche qui a la moindre foiblesse pour une femme : soa 
sâAg doit arroser l'aotel suc lequel il brûloit l'encens» 
Voili le sort qui nous est destiné; mais Ce qu'il a de 
plus cruel encore > nous aurions le malheur de vous le 
voir partager. Profitons de ce moment : fuyons i jamaî^ 
ces lieux cruels > retirons-nous tous les quatre dans la 
vallée des Larmes : elle sera pour nous celle du boa-< 
heur , si toutes les femmes vous ressemblent. 

VÉNUS. 

Kon ', il nous faut une preuve plus forte de votre 
amour : il faut nous introduire dans ce Temple» 

TXRRIBILIS. 

Dans ce Temple 1 

Iris. 
Oui , et à l'instant. 

Tbrrxbilis. 
Y pensez-vous?.. . Vous voulez donc pérît ?.., 
Votre mort et la nôtre sont certaines. 

VÉNUS. 

N'importe. • . . Sans cette preuve nous ne ccoirdns 
pas à votre amout. 

INGSNVUS , à Terrihilis, 

Obdissons-leur Périssons , puisqu'elles le veu* 

lent : heureux » du moins , de mourir ensemble ! 

( Ttrribilis va pour ouvrir les paras- du Temple ; dans ie 
moment , le Grand-Prêtre en. sort , suivi d'wu 
troupe de Sacrifitteurs,) 
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SCENE XI. 

ISFENDIAR , Trou PI di SachiftcatiuRS , VÉNUS , 
IRIS, INGEMUUS, TLRRIBILIS. 

Tetiribilis. 

JhLh !Cid! c'est faii de nous ! 

ISFENDIAR. 

• Grands Dieoz 1 que vois -ici .deux femmes l.,Z 
l A Terribilis et Ing/nuut. ) Malheureux ! voilà donc 
comme vous avez tenu vos secmens ? Vous allez périt 
tous les quatre. 

IMGENUUS, le poignari à la main. 
Arrêtez î... Vous avez exigé de moi des sermens au-dessus 
de mes forces ; vous m'avez fait jurer d'abhorrer ce 
que j'ignorois : il falloir donc , barbares ! me donner un 
cœur conune les vôtres. Je mérite la mort, selon votre 
loi cruelle , et je m'y soumets \ mais que vous ont fait 
ces deux infortunées > ces deux charmantes créatures i 
Permettez qu'elles s'éloignent , qu'elles vivent heu- 
reuses , ou je les défendrai jusqu'à la dernière goutte 
de mon sang i 

ISFXNDIAIL, aux Soerificateurs^ 
Qu'on les charge de fers. 
{ Les Sacrificateurs s'avancent pour saisir V/nus et Iris. ) 
Ingsnvus se pr/cipitant au-devant d'eux» 
Monstres ! n'avancez pas ! 

VÉNUS. 

Ke vous révoltez pas, Ingénuus ; laissez- nous 

Ci] 



i8 VÉNUS PÈLERINE; 

enchaîner sans crainte : ils ne verseront votre sang » là 
le nôtre. [Les S.acrificateurr les enchaînent. ) 
INGÉMUVS > à celui des Sacrificateurs qui enchatae V/nuT, 
Tu peux charger de fers ces beaux bras , et tu tcste$ 
insensible ! 

ISFINOIAR, auti Sacrificateurs, 
Rentrons dans le Temple, et allons tout préparer 
pour leur supplice. 
{Isfendiar rentre dans le Temple avec let Sacrificateurs 
qui conduisant Vdms , Iris , TerrihUir et Infenmu 
enchain/s. ) 



SCENE XII. 

{Le Théâtre change et représente l'intérieur du Temple- 
de l'Indifférence / et Temple est somire et d'une Archi- 
tecture lourde et gothique. Au milieu est un Autel de 
fer, sur lequel on lit ces mots : x l'IndifféRBNCI. 
Les Derviches exécutent une danse religieuse, au son deseynt- 
laies, ) 

ISFENDIAR, TROtJ^E se De&yiches. 

Isfendiar. 

O A G E s et austères Derviches , qui , jusqu'à cf mo^ 
ment , avez su garantir vos coeurs de toute foiblesse » 
redoublez aujourd'hui d'insensil^ilité : deux femmes s« 
sont échappées de la vallée des Larmes « deux femmes 
ont osé prophaner cette enceinte sacrée ; je les ai fait 
charger de fers : on va les amener aux pieds de cet 
Autel , sur lequel tout leur sang doit couler. Garde&« 
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imis bien de les regarder ; que vos yeox restent atta- 
diés sar !a terre : la vue d'une femme est mille fois 
flus dangereuse que celle du basilic. N'écoutez ni 
leurs plaintes , ni leurs cris ; que vos cceurs soient 
tnssi durs que le rocher sur lequel est bâti ce Temple. 
le plongerai ce fer dans leur sein i seul je me charge 
de les frapper. 



SCENE XIII* 

T£nUS» iris, IKGIXUUS, TIRKÏBILIS, 
TkOUPS DX SAC1lIFICA,TBUa.S » ISFENDIAR» 

Tftourx »x DsavicKis. 

( Jds Satrificoiturr amènent T/nts , Iris , Tem^iîis O 
ïn^etottu enchatais% ) 

Iris. 

Ah! Cieliquei vilain Temple! qu'il est sombre et 
triste f que son Architecture est lourde et gothique ! il 
se reconnoft aisément pour le Temple de Tlndiffé- 

lence ( Aux Dervlehet, ) Eh ! quoi , vous baisse» 

fe* yeux > Regardex-nous , regardes - nous ; nous ne 
sommes pas si laides. 

TXRXIBILIS» à Iris» 
Vous 8tes charmante ! je vous ai donné ma barbe, 
sans regret; mais si vous aviex voulu suivre mes con- 
fcils > je ne ierois pas mort pour vos beaux yeux* 
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I1XGSNUV8, à r/nus. 
Je vous aurois donné sans regret mon sang et ma 
vîe ; maïs vous voir partager mon malheureux sort i. . • 
Cette idée me désespère. 

ViNU s. 
BassurM-vous , Ingenuus-, vous m'Stcs trop cher 
pour que ic permette qu'on répande une «culc goutte 

de votre sang. 

IsVENDiAR, aux Sacrificateurs, 

Tratnex cette prophane à i' Autel ! 
{Us Sacrificateurs conduisent Vénus d l'Autel Ingenms 

garnie évanoui dans les bras de ceux qui le tieaaoit 

tnchafnés. ) 

IN6 EN V U s. 

Monsties ! . . , 

JSFENDIAR, levant la hache fur Vénus, 

Puissante Indifférence , reçois de mes mains cette 
▼ictime ! ( Dans ce moment la robe de Pèlerine , qui 
cachait Vénus , tombe a. ses pieds , et laisse voir la 
Déesse dans tout son éclata et parée de sa Irillaate 
geiaturè, ) 

VÉNUS. 

frappe donc , si tu Toses r. . . . et si tu le peux. 
ISFENDiAR, troublé et laissant tomber la hacbe» 
' Qa'ai-<ie vu ? grands Dieux l où suis-je ? • 

V é N V S. 

Que celui de vous qui se sent maintenant sans de- 
sks , relevé cette hache terrible , et qu'il vienne en 
frapper mon sein ! ( Isfendiar et tous les Derviçbfs st 
prosternent aux pieds de Vétius, ) 
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ISFIND lAR. 

Ta nous vois à tes pieds * nous jurons tous de n'a- 
dorer que toi Qui donc es-tu ? 

SCENE XIV et dernière. 

(Le Templfde VIndiff/rencé se change en un Temple hriU 
tant : l'Autel de Vlndijférencf t'abîme \ à sa place , il 
s'en /levé un autre de fleurs , sur lequel deux eolomles 
se caressent, et oh on lit : A LA beauté. L'Amour 
descend du Ciel sur un nuage brillant , qui forme l'Arc-^ 
€n-ciel : il est accompagné de Madame Barbara et de ses 
Pensionnaires, ) 

t,'AMOUR, Madame BARRAKA, lis Pensiom- 
HAiiLEs DE Madame Barbara et les Précédens. 

L'A M o V X. , aux Derviches, 

JlAECONKOissEZ Vénus, la Reine des Gticts, et ma 
xnere ; elle vient d'abolir votre culte cruel. C'est sur 
cet Autel que désormais vous brûlerez l'encens.... 
{A Ing/nuus,) C'est toi, jeune Ingénuus, qui présideras k 
mes Sacrifices : change les mœurs de ce Peuple bar- 
bare , et qu'à ton exemple tous les mortels rendent 
dommage à la Beauté. 

( y/nus et Iris remontent au Ciel, avec L'Amour. Les Pen- 
sionnaires de Madame Barbara se joignent aux Derviches, 
et forment des danses avec eux, ) 

F I N, 
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INGEKUUS. 

Mon père vient de m'abandonner. 
IsfêndIaR* 
li'&imcs-tu aucune femme ? 

IMGENUVS. 

Te n'en ai jamais vu. 

ISF IND I AR. 

lare donc sur ce poignard unehain* étertielle k total 
ce sexe dangereux. .. . Tu héfitesi 

INGENVVS. 

Je le jure. 

ts FIN D I A R. 

Prends ce fer , et rends -toi digne d*entrcr dans ce 
Temple. 

IMGXNVXJS. 

Un poignard!... Et qu'en fâut-il faire? 

ISFENDIAR. 

Tu vas , trois fois , faire le tour de Penceifltfc du 
Temple , et tu en frapperas , sans pitié , tovnc femme 
qui seroit assez osde pour souiikr Tair pur que noue 
respirons. 

IMGXNVUS. 

J'obéirai, 

ISFENOiAX, à TerrihilU, 

it vous, sage et austère Terribilis , vôuS, éri qui 

rfige et la raison ont aitiorti toutes les foiblesses de la 

nature , servez de guide à ce jeune Initié , et ramenez* 

le digne de nous. 

C J/fendiar €t Us Derviches rentrent dans U Temple dùiU 
Us portes Je refervunt. J 

n 



14 VÉNUS PÈLERINE, 
SCENE V. 

TERRIBILIS, IKGEKUUS. ^ 

T 1 R R I b'i L X s. 

A. LLON», jeune homme, de U fermeté; parcoures 
cxaâement tous les détours de. ce bois , et frappez de 
ce poignard toutes les femmes que vous rencontrerez. 

INGBNUUS. 

Un mot, je vous prié , vénérable Derviche, à quoi 
distin{ue-t-on une femme d'un homme i 

TSRRIBILIS. 

A quoi < . . . je n'en sais rien. 

IMGSMVVS. 

Vous vouiez me tromper ï 

TSRRIBILIS. 

Non , je vous le jure sur ma barbe; jamais ;c n'en 
ti vu. 

INGSNVVS. 

Jamais ? 

TlRRIBILIS. 

Jamais. 

Ikgenvus. 
Comment les reconnottrons-nous donc ? 

Tbrribilxs. 
Je ne sais ; mais d'après tout le mal qu'on en dit « il 
en aisé de nous en figurer la forme. 



. COMÉDIE. %f 

Vous ave* raison» 

TER&lBItlSi 

ta foudre produit? des effets moins prompts et mcAis 
teriibles qu'un seul de leurs regards! 

ING^NUVS. 

Vous m'effrayez i 

TXURIBILIS. 

Cette boisson délicieuse dont notre grand Prophète 
nous défend IHisage , est inilfe fois moins funeste â M 
raison l 

INGI&MVVS. 

Puisqu'elles sont si méchantes , elles ée^tttt Vire 

hideuses i 

TS&KZBILXS» 

Sans doute 1 

IVGt VVVt, 

Noires ? 

Tl&RIBXLIS* 

Certainement ! 

Ingénvvs. 

Elles doivent avoir des grifles ? 

T s R R.I B X L X s» 

Oh ! oui ! 

iNGiNVVS. 

Elles doivent avoir. . . 

Terbibilxs. . 
Figurons-nous enfin tout ce qu'il y a de plus laid dans 
la nature, ce doit6tre une femme! 

^Bij 



t/t VÉNUS PÉILERINE* 

Je le crois. 

TK&t.XBILXS, 

Prenons chacun une route opposée pour ne pas les 
manquer. Allez parla > moi je paccourcraî l'autre câté 
du Temple. Quand vous aurez fait trois fois le tour de 
Tenceinte , nous nous réunirons ici pour rentrer en- 
semble. ... De la fermeté, sur-tout \ 

ING^NUUS. 

Ce n*ett pas le courage ^i me manque. 
TaaiLiBiLis. 

{A part.) 
Aile» I BMB fils , aile». ... Ah ! si |&pouyois trouves 
une femme , qne j'aurois de plaisir i la tuer l 
( Ut sérient de diux edt/s differens, ) 



SCENE VI. 

VÉNUS, IKIS, en habits ii fUerijut. 
Iris. 
JL E S as-tu bien entendus ? 

VÉNUS. 

Tris-bien. 

Iris. 

Et tu ne trembles pas ? 

V É N « s. 

X>e quoi ? 
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Iris* 

De ces poignards levds sur notre sein. 

VÉNXJ s. 
Jls seront émoussés avant de nous frapper. 

Iris. 
Je Tespere. 

VÉNUS. 

Je veux attendre ici ce jeune Initié > et voir s*U ait 

poignardera. 

Iris. 

Que ne vas-tn plutôt chercher ce vieux Derviche ? il 

a l*air bien plus méchant. 

VÉNUS. 

C*est à toi que je laisse la gloire de Tadoucir } ta vie* 
toire en sera plus complette. 

Iris. 

Dame Vénus , Dame Vénus , tu ne rentens pas matt 
mais laisse-moi faire : puisque tu m'abandonnes le vieux» 
je vais m'en amuser comme il faut. 

VÉNUS. 

Eloigne-toi i nous nous rejoindrons ici» 

Iris. 
Volontien. {ElUwLi 



B« 



iS VÉNUS PÈLERINE; 
SCÈNE VII. 

VÉNUS, seule. 

Je l'apperçoisi il s*ayance.... Et d'où vient donc le 
trouble que j'éprouve en le voyant ?... Ses yeux sont 
teux de Mats , sa bouche est celle d'Adonis : il est char- 
mant.... Ah i quelle perte peur mon Empire si l'IndifFé-- 
rence mVnlevoit son coeur innocent.... Reposons -nous 
sur ce banc de gazon , et feignons d'être accablée de 
£itigue. La jeunesse est toujours sensible. 

* ■■ . ■ - , .-A 

SCENE VIII. 

VÉNUS, INGÉNUUS. 
IKSINVUS , iui poignard àlamain, appereevant V/nns. 

Ah! Ciel! oil suis-je ? que vois-je? quel objet char, 
mant frappe mes yeux ! Qu'elle est donc cette belle créa- 
turc , que )c ne connols pas ?... Qui êtes-vouc } 

VÉNUS. 

Une femme* 

INGSNVVS. 

Que dites-vous ? 

VÉNUS. 

Une femme infortunée , accablée de fatigue. 
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Im«£nu us. 
Ah ! Ciel ! ane femme !... Vous me trompez 2 

VÉNUS. 

Te vous dis la vérité. 

INGENUUS. 

SaTez-Tous le serment que je viens de prononcer \ 

VÉNUS. 

Non, 

iNGENUUS. 

J'ai juré d'enfoncer ce poignard dans votre sein, 

VÉNUS. 

Pourquoi ? 

INGENUUS. 

Je ne sais ; mais on dit que les femmes sont des mons* 
très , qui ne s'occupent jour et nuit qu'à faire du mal. 

VÉNUS. 

On VQUc trempe. 

INGBNUUS. 

Je le crois. 

VÉNUS. 

Quel mal puis-j^ vous faire ? 

INGENUUS. 

Je ne sais. , 

VÉNUS. 

Voyez mes bras, examinez mes mains*, sont-^Ucs teintes 
de sang? 

INGINUUS. 

Kon. 

.VÉNUS. : .«• 

. Frencz-Ies.... elles sont (bibles.... 
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INGSNVVS. 

Dieux ! qu'elles sont douces ! 

Wivv s. 
£h ! bien , ctojn-vous la foiblesse mâchante B 

INGENU vs. 
Oh ! non» 

V£n xj s. 

Voyez -yous la tendre tourterelle déchirer le sein du 
vautours? 

INGINVVS. 

Non» 

VÉNUS. 

La tourterelle est notre image. 

INGBNUVS. 

Elle est fidelle. 

VÉNUS. 

Ah i nous le sommes aussi quand notiSâimoM* 

INGBKVUS. 

Quand vous aimez !. . . Vous aimez donc i 

VÉNUS. 

Kous ne respirons que pour Tamour» 

ING EN u us. 
Âh ! comme on m*a trompé 1 

VÉNUS, loi découvrant son sein. 
Eh ! bien , aurez-vous le courage de me frapper , je 
suis sans armes , sans force, sans défense ?».. Voilà mon 
sein. 

INGENUUS, troubU , etjettant loin de lui son poilpusrâ. 

Ciel ! ô Ciel ! je ne sais où j'ensuis.... Qui! moi ? je 

yous frapperois ? ... le me percerois plutôt mille fyis.^» 



COMÉDIE. u 

Aidex- moi , je vous prie , à me relever s je suis biea 
lasse. 

IMGIKUVS. 

Reposez -TOUS sur moi. 

VÉNUS. 

Te TOUS fatigue peut - être ? 

INGENOVS. 

Ohi non.... Mais apprenez > moi donc« apprenei-moly 
je TOUS en coniurei la cause dessemimens nouveaux que 
j'éprouve, et que vous m'inspirez? Je tremble et.ie brûle, 
tout à la fois i je désire avec violence , et j'ignore ce quo 
je désire. 

VéN us. 

Vous payez k l'Amour le tribut que lui doit tout être 
sensible. C'est l'Amour , c'est lui qui anime et vivifie 
toute la nature ; c'est ce Dieu charmant qui dit i votre 
cœur, qu'il faut aimer, et que, sans la tendresse i iln'cst 
pas de bonheur. N'écoutez que lui seul. 

INGSMUUS, sejettant aux pieds de Vénus, 

Oui, voilà la vérité. Ecoute bien, charmante créature» 
que i'ignorois , que fadore, sans te concevoir encore \ 
écoute h.'en ierivoqueàtespieds lesetm'sntcruclqueje 
Tiens de pi ononcei )'en fais un nouveau de ne vivre que 
pour toi , de ne vivre que pour t'aimer , de ne te quittée 
jamais.... Promets- moi la même chose ! 

VÉNUS, eitfr'owrani sa robe de Pderiat , luilaisst foir m 
ceiature» 
Oui, jetolcpromett. 
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IHGIMVVS, appereevant la ceiumre de Vénus» 

Quel est donc ce nouveau charme , dont la vue seuit 
porte le feu dans toutes mes veines $ 

ViNvs. 
Cest ma ceinture. 

INGIMUVS. 

Ah ! sa vue seule me cause la mort! ... De grâce ! dérobe- 
la à mes yeux : elle me brûle.... Mais , non , non.... 
Que ;e la voie encore, et que je meuie , je mounai trop 
heureux i 

V^NVS, lenliyant. 

Eloignons-nous, charmant Ingenuus; ton guide cniei 
vient i nous : il ne sereit pas aussi sensible que toi} il mt 
tueroit peut-8tre. 

Ingbnuvs, ramassant son poignard. 

Ah ! ne crains rien, ne crains rien; on répandra jusquU 
]a dernière goutte de mon sang , avant de porter sui toi 
une main téméraire. 

Viens, suis-moi { je ne veux pas t'exposer. 
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SCENE IX. 

ÏRIS, TEKRXBILIS. 

TlRRlBiLis, essoufflé , courant aprh Iris fui fuit et 
feint d'avoir peur, 

A.K&&TI , gentille Pèlerine , arrête ; je nt veux pas te 

faire de mal. 

laxs. 

Oh ï non } tu yeux me tuer, 

TERRIBILXS, 

Kon , je te le jure par ma barbe ! j£briseroîs plutôt 
mille fois mon poignard que de t*en frapper -, mais je 
tremble que tu ne rencontres ce jeune Initié: il te perce- 
roit sans pitié. SouSre donc que je te dérobe i sa rage. 
Arrête donc. 

Iris, s'arrêtant, lui souriant et lui passant doueemnt U 
main sous le menton. 

Eh ! bien , je me fie à toi i tue-moi, si tu veux , et si tu 
es assez crMel. 

TsnaiBiLis. 

Moi, te tuer ! j*en suis bien éloigné. Te ne sais où j'en 
suis.... Ah ! finis donc , méchante i finis donc ; tu me 
fais trop déplaisir.... Ta main brûle.... Je sens renaître 
dans mon sein les étincelles d'un feu que j'ai trop long- 
tems ignoré.... Grâce, fripponne ! grâce!*.** 

Iitis, 
M'amies-tu? 



^4 VÉNUS PÈLERINE, 

TS&RIBILXS. '** 

Te t'adore l 

II m*en faut une preuve. 

TSR1LIBII.IS» 

Tu peux tout demander. 

Iris* 

Je n*aime pas ce menton barbu. 

Terribi lis. 
Il fait toute ma beauté. 

lit I s. 
Il me déplatt.... Si tu veux que je t'aime , îl faut me 
permettre de te couper cette barbe. 

TfiR'A IBI LIS. 

Ah ! Ciel ! et que dira-t-on d'an DerYiche sans 
barbe? 

iRii. 

Tout ce que l'on voudra; mais si tu veux m'abandon* 
aer ta barbe , je te promets deux baisers. 

TeRK I BILIS. 

A pareil prix , je te donncrois ma vie i je t'aban* 
donne ma barbe. 

IR is. 

Je n'ai rien pour rabattre. 

r E RR I BILIS. 

Voilà mon poignard, prens-le : coupe -la > coupe 'U 
tîte. 

I R I s 1 après lui avoir coupé la harii. 

Tu n'es pas recoonoi^sable, 

SCENE X, 
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LE DIEU JAUNE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, EN PROSE, 
Suite d« l'Amour Qubteu,r, n.-<i\,. 

Par m. de, BEAUNOIR. 



A P A R I S, 

Au Bureau de laPetite Bibliothèque desTh^atres, 
rue des Moulins , butte S. Roch , n**. i u 



M. D C C, L X X X V, 



I 

SUJET 

DE L'HYMEN ET DU DIEU JAUNE, 
Suite de l'Amour Quêteur, 



JL'AmOUR , en quittant les Pensionnaires de 
Madame Barbara , leur a abandonné son cordon 
de Pèlerin , qui est devenu entre elles un obfec 
de discorde. Madame Barbara ne voit d'autre 
moyen pour rétablir la tranquillité dans sa mai- 
son que de brûler ce funeste cordon. Après 
l'avoir jette au feu , devant Agnès , Brigitte et 
Ursule , eelles de ses Pensionnaires qui se sont 
laissé prendre par l'Amour les anneaux qu'elle 
leur avoit confiés , elle leur donne à ' chacune 
un ruban , dont elle leur fait une ceinture , et 
elle les exhorte à la mieux défendre que l«*ut 
anneau , espérant que l'apparence de la sa- 
gesse pourra leur tenir lieu de l'innocence 
qu'elles ont perdue. L'Hymen , tant de fois 
uompé sut le chois des Pxêticsscs de son Tem« 

aij 



î; SUJET DE L'HYMEN, ^c. 
pie , veut encore en éprouver de nouvelles , eC 
sur la réputation de Madame Barbara , il se pré- 
sente à sa porte , revêtu de la brillante ccharpe 
de Plu tus. Il voit , l'une après l'autre , UkuIc , 
Brigitte , Agnes , et fait de vains efforts pour 
les tenter d'échanger leur ceinture contre la se- 
duisante écharpe du Dieu des richesses. En- 
chanté de leur résistance , il croît avoir trouvé en 
«lies cette innocence qu'il cherchoit inutiUraent^ 
depuis si long-tems. Mais le Dieu Jaune vient 
détruire son illusion , en lui apportant , de la 
^artde l'Amour , les anneaux qu'il a obtenus de 
la facilité d'Agnès , de Brigitte et d'Ursule. 
L'Hymen renonce à l'espoir qui le fiattoit de 
pouvoir un jour confier le soin de son Temple à 
l'innocence , et se résigne enfin à ce que , à son 
défaut , la beauté seule entretienne le feu de ses 
autels. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L'HYM2N ET LE DIEU JAUNNE. 



JL'AuTEUR de cette Comédie , qui venoit de 
faire exécuter , avec succès , sa petite Panto- 
mime des Quatre Coins , au Théâtre des Élèves 
de rOpéra , crut que ces jeunes Acteurs pour- 
roient jouer une Pièce plus importante i mais 
celle-ci étoit au-dessus de leur force , et elle 
produisit peu d'efiêt. Sans doute que jouée 
par des Comédiens plus consommés , elle auroit 
obtenu plus de succès. L'Allégorie en est agréa- 
ble et bien soutenue -, et quoique le fonds en 
soit un peu libre, tout y est soigneusement gazé. 
M. de Beaunoir y a respecté la décence de style , 
plus encore que dans V^mour Quêteur. On lui 
doit la justice de convenir qu'en travaillant 
excessivement poux les Théâtres Forains , il 
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en a épure le goût et les mœurs ; et il peut , 
à cet égard , se vanter d'avoix lédltment né- 
toyé les érables d'Augias, 



L'H Y M E N 

E T 

LE DIEU JAUNE, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE, EN PROSE; 

Suite be l'Amour Quêteur, 

Par m. de BEAUNOIR; 

Représentée , pour la première fois , a 
Paris ^ sur le Théâtre des Élevés de 
rOpéra^ en 1779, 



PERSONNAGES. 

t'HYMEN. 

LE DIEU tAUKB. 

Madame B A RB A R À , Maîtresse de Pension. 

URSULE, «^ 

AGNÈS, > Pemionndres de Madame Barbart« 

IIEIGITTE,^ 

T&OfPl PI /lONBS PlUSlONNAXILSt. 



la Scène se passe devant la Maison de 
Madame Barbara. 



L!H Y M E N 

E T 

LE DIEU JAUNE» 
COMÉDIE. 



J.e Tk/atre représente le devant de la maison de Madame Ban* 
tara. Il y aau milieu du Th/atre uae petite tabie , sur 
laquelle est un Irasierardent^ 



SCENE PREMIERE. 

Madame BAKBARA, URSUM, AGNÈS, BRIGITTE^ 

TROVPX de JIONlf PlN«IONNAIRIS. 

Madame Bakvara , teiumt le cordon de l'Amour à la mabu 

iVlxsDiMoisiLLSs, depuis Tînstant fatal qa« 
l'Amour est entré dans ma maison» chaque jour a amené 
et nouveaux troubles et de nouveaux malheurs; H you» 
a ravi les anneaux précieux que je vous avois donnés : je 
ne puis que vous plaindre ; j'ai perdu le droit de vouai 
faire 4es reproches i puiiquc je fus aussi fbible que vous* 

Aij 
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le cruel , en nous quittant , nous a laissé un gage plas 

funeste mille fois que sa présence ! Ce cordon a troublé la 

4ouce union , l'heureuse paix qui régnoicnt dans cette 

maison; la discorde et la haine ont pris leur place. Il n*est 

qu'un seul moyen de rétablir ici le calme ; faisons toutes 

un généreux efïbrt, et (]ue ces flammes dévorent ce trop 

fatal cordon. 

Ursule. 

Ah ! Madame , en aurez-vous le courage ? 

BltlGITTB. 

Brûlez - le sans pitié , puisque le traître qui nous 
l'avoit laissé comme un gage de son retour , n'est pas 
revenu. 

AGNàS. 

Quel dommage ! 
Troupi de texjnes Pknsionnairxs* 

Brûlcz-lc , Madame , brûlez-le. 
Madame B a k b a R a jettant dam le brasier ardtni le cordon 
que les flammes dévorent en un instant. 

Il n'est plus , et je rcprens mon empire ( Jux 

jeunes Pensionnaires. ) Rentrez . . . , ( Aux trois autres. ) 
Ursule , Brigitte , et vous aussi, Agnès , restez et m'é- 
coûtez. 

{Lis jeunes Pensionnaires rentrent, et remportent la table <# 
le brasier, ) 
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SCENE IL 

Mldame BARBARA, URSULE,. BRlGtTTB» 
AGNÈS. 

Madame Barbaka*. 

WL ï t 'înhta , pour trouver dans le mondé un ét%f 
blissement honn&te , rien n'est plus nécessaire , sant 
doute , que la vertu. On n'est pas toujours maîtrcs»e de 
conserver son Innocence i je lésais : il est desmomens de 
foiblesse où la plus sage succombe ; mais cette perte est 
peu de chose , unt qu'elletcste ignorée: le scandale fait 
plus de tort que la chute. Les hommes» tout clairvoyana 
qu'ils croient être sur ce chapitre , y sont tous les jours 
trompés. Je ne puis vous donner de nouveaux anneaux » 
le Ciel même ne peut vous les rendre ; une fois brisés » 
tout est dit} mais, à leur place , recevez ces ceintures. 
I Madame Bariara leur donne à chacune un large ruian p. 
couleur de rose, dont elle leur serre la ceinture. ) 
Puissiez -vous les garder plus long-tems que vos aïK 
neaux! Les hommes s'y méprennent souvent.Consetvez» 
les donc bien précieusement: tout votre bonheur en dé- 
pend... Et, surtout , déguisez, vous , Ursule, votre sen> 
sibilité; vous , Brigitte, votre gaieté , sous l'air simple 
et innocent d'Agnès : c'est un piège certain auquel tout 
les hommes se laissent prendre. 
Ursvls. 
Ah ! Madame , ef&cez donc de mon coeur le souvenit 

Aiij 
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trop tendre et trop funeste du charmant séducteur que 
je regretterai toute ma vie ! 

Brigitte. 
Qu'il s*en présente un nouveau, et je vous réponds que 
k jpremier sera bientôt oublié. 

Agm t s. , 
ïe n*ai point de volonté > Madame } et s'il faut Tou- 
blier , j'y f**^*' ^^^ possible. 

Madame Barbara. 
C'est assex vous occuper , mes enfans , d'une vaine. 
illusion que je viens de détruire ; rentrer , et profiter 
mieux de mes secondes leçons que vous r^'avcx fait des 
premières ... le vous suis. 

( Çrsule , Brigitte et Agnès rentrent. ) 



SCENE III. 

Madame Barbara, seule, 

j[ o I , qui détruisis le bonheur de ces trois charmantes 
créatures, Amour,c'est toi que j'implore ! ne troubles plus 
leurs jeunes corurs ; permets qu'elles puissent réparer leut 
foiblesse , et sortir de chex moi , sinon avec leur inno- 
cence , du moins avec l'apparence , qui seule sufHt au 
bonheur.... Mais j'entends quelqu'un qui vient ds ce 
côté. Rentrons , et veillons mieux que je n'ai fait, et sur 
elles et sur moi-même. l Elle rentre. ) 
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SCENE IV. 

L'HYMEN, couronné de roses , un flambeau à la main et 

. par/ d'une /charpe hrillante de pierreries, LE DIEU 

JAUNE^ hahilU tout en ) aune , un honnet en forme de 

croissant sur sa tête , ayant sous sespiedi deux petits souf^ 

flets qui répètent , cOUcou , coucou» 

L*Hymïn. 

A G u R Dieu î Seigneur , ne me quitterez - vous donc 
jamais ? 

Ls Disu Ta uni. 

Seigneur Hymen : en vous couvrant d'une écharpe d£ 
Financier, en avez - vous donc pris l'esprit > 
L'Hymen. 
Que voulez-vous dire ? 

Le Diev Iavne. 
Que vous méeonnoissez vos bienfaiteurs tt vos amis. 

L'Htm EN. 
Cessons la plaisanterie , Seigneur. Il y a sept mille ans 
et plus que je suis fatigué d'entendre toujours à mes 
oreilles vos maudits coucaux. Jamais vous n'avez été mon 
bienfaiteur ; jamais vous ne serez mon ami. 
Le Dieu Tavne. 
Te l'ai bien deviné ; cette brillante écharpe cause votre 
ingratitude. Vous vous plaignez de ce que sans cesse je 
suis vos pas : vousdevriez bien plutôt m'en remercien car, 
«rouez-lc, sans le Dieu jaune que seroit l'Hymen ? To»- 
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jours fade et langoureux , la tristesse et l'ennui forme» 
roientseuls votre Cour. C'est moi , oui , moi seul qui 
amené chez tous les Ris , tes Jeux et souvent l'Abon- 
dance ; c'est moi qur aiguillonne vos désirs , qut les rends 
plus vifs et plus pressant. Vous ihedevex vos beaux )ouin» 
et même vos plaisirs. 

L'Htmïn. 
Vous ne voulez donc pas me quitter ^ 

Ll DiEV JAUNE. 

Je vous aime t/op pour vous abandonner. 

L'Hymin. 
Eh ! bien , dis aujourd'hui Jupiter entendra mes plaîn* 
tes, et me vengera. 

Le I>ieu javhx. 
Jupiter ! ... Y pensez- vous ? . . . Pauvre Hymen ! ave»- 
vous donc oublié que le Maître des Dieux nous a unit 
lui-même de liens indissolubles? 

L'Hymew. 
Soit... Mais , TOUS voyez cette maison 9 

Lx Dieu teaums. 
Eh ! bien ? 

L'Htmxk. 

Oserez-Tous m'y suivre. 

Lb Dieu javvU 
Quoi I vous voulez y entrer > 

L' H Y M E K. 

Oui, Seigneur. 

Le Dieu 7avni. 

T pensex-Tous ? Qu'y trouvcrez-vous? une Tkiile t» 
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€otease , qui sans cesse tonne contre le plaisir , de je»- 
tie* niaises , qui bâillent en l'écoutant. 

L* H Y M 1 N. 

Ty trouverai Pintioccncc et la vertu , mon cher, et 
«*cst-ce que t« cherche , depuis trop long-tems. ... Eh ! 
bien , puissant Dieu jaune , mon bienfaiteur et mon 
ami , vous m'abandonnez donc enfin ? 
Le Dieu jaune. 

Oui, Seigneur Hymen, mais pas pour long-'lems , 
j'espère. Je vous attends à la porte ; voiis n'aurez 
peut-être pas toujours les rieurs pour vous.... Au 
revoir. 

L' H Y M E N. 

Au revoir. 

Le Dieu jaune. 
L'Amour nous rdunira bientôt. ( ïl sort, ) 



SCENE V^ 

L' H Y M E N , seul. 



M- 



L'en voilà donc enfin débarrassé!... Tâchons 
maintenant , s'il se peut, de nous introduire dans cette 
maison. J'ai résolu de ne confier te soin de mes Autels 
qu'à l'Innocence, et je risque fort de voir bientôt mes 
Temples déserts. Cette maison peut enfin remplir mon 
espoir ; heureux si j'y puis pénétrer. Madame Barbara», 
ciit-on , n'y laisse jamais entrer d'hommes ; toutes les 
fenêtres en sont grillées , de forts verroux défendent 
toutes les portes j mais Plutus, Plutus , qui seul aujour- 
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it'huî allume mon flambeau , m'a juré » en me prSune 
cette écharpc brillante , que devant elle et grilles et 
verroux se brisoient sur le champ, et que jamais cm 
France ue Fin;^ncier n'avoit trouvé de cruelles. Faisons* 
en donc l'essai. ( Il frappe douanuiu à l'une des eroisie» 
4e Madame Barlara. ) 



SCENE V !• 

URSULE, L'HTM EK. 
U H. s u L s , dans h maison* 
[j V I frappe > 

Ouvrez, ma belle Demoiselle \ ouvrez sans crainte» 

Ursule, à ta fenêtre. 
Qui est là î 

L* H Y M E N. 

Un mortel qui vous adore. 

U R s V L B » fermant hrusfutmtwt sëfenitftm 
Ah ! Ciel ! un homme i 
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S C £ N B VII. 

L» H Y M I N , seul, 

^Jui sa crainte m*enchante! .. . Heureuse yiaison! 
7'at donc enfin trouvé ce que je cherchois , depuis si 
long-tems .'.... Ke chantons pas cependant encore 
victoire , et voyons si quelqu'autre ne sera pas moins 

farouche. ^ ^ . . 

{Il frappe â une axare fenêtre,) 



SCENE VIII. 

BRIGITTE , L'HYMBK. 
Brxgxttb, à fa fenêtre, 

A. H ! c*est un homme ! 

1/ H Y M ï N. 
Oui , charmante enfant , et un homme qui Y«ut 

*""• B....TT.. 

Vous me connoissez donc beaucoup ? 

L* H Y M E N. 
11 suffit de vous voir un instant pçur vous aiml» 
toute sa vie. 

B&IGITTS. ^ 

It que me trouiez- v«us i 
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L*H Y M E N. 

Je ne puis m'cxpliquer ici i mais daignez m'ouvrit 
la porte > et |e vous ferai connoftre quelles «ont met 
intentions. 

Brigitte. 

A quoi cela m*avancera-t-il ? 

L* H Y M E M. 
Je ferai votre bonheur, 

Rll I GI TTE« 

Comment cela ? 

L' H Y M B N. 

Te suis riche , et je mettrai toute ma fortune à vos 
pieds. . . . Voui voyez bien cette écharpe brillante dont 
je suis paré i 

Brigitte. 

Oui. 

L'Hymem. 

Elle est belle ? 

Brigitte. 

Très-belle. 

L* H Y M E N» 

OBvxez-moi la porte * et je vous la donnerait 

Brigitte. 
D*honneur ? 

L* H Y M E N. 

Oui , d'honneur 1 

Brigitte. 

Vous ne me trompez pas ? 

L' Ht m en. 
Kon, je vous le juccl.*». £hl bien? 

Brigitte* 
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Brigitte. 

th ! bien i croyez-moi , passez tranquillement votre 

chemin ; car je me moque de Yotte écharpe comme 

àc TOUS. Bonne renommée vaut mieux que ceinture 

dorée Ahlah!ahl 

{Elle ferme tafenitrt, m lui riant au ne^») 



SCENE I X. 

L'HYMEN, snd. 

IJjLLi se moque de moi.... Plutus m*a trompa. 
Son écharpe , et j*en bénis le Ciel , son écharpe na 
produit pas ici Teffet qu'il m'avoit tant vanté. J'ai 
beau promettre et faire briller tous mes bijoux • tien 
lie me réussit. . . . Faisons cependant une troisième 
tentative. 

{Il frappe encore à vne ature fenêtre,) 



SCENE X. 

AGNÈS, L'H T M E N. 

Agnès, ouvrant sa fenttte». 
un homme , je crois ; 



0»«T 



L'H YM IH. 

Ohî , na ^Ue PemoiseUc 
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Agnès. 
Que voulez-vous , Monsieur ? 

L' H T M z N. 
Dtigtitt , s'il vous plaît , m'ouvrit la porte , je vous 
en conjure i 

, ▲ G N i s. 

Ahl vraiment, je m'en garderai bien. 

« c ., ^*H Y M EN. 

Po'urquoi ? 

AcNts. • 

Oh ! que je connois trop bien les hommes pour vous 
laisser entrer ici. 

L* H Y M 1 N. 

Vous connoissez les hommes ? 

Agnès. 
Beaucoup. 

L*Hymen. 

Eh ! comment les comioissez-vous ? 

Agnès. 
Madame Barbara nous en parle tous les jours. 

L' H Y M E N« 

Que vous en dit-elle ? 

Agnès. 
Oh , dame ! bien de vilaines choses. 

L'H Y ME N. 

Mais encore? 

Agnès. 

Dame ! elle nous dit comme ça , que tous les hommes 
sont des monstres , qui to'en veulent qu'à notre hon- 
neur , et qui ne cherchent qu'à nous faire perdre notro 
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irertu , pour se moquer ensuite de nous i parce que , 
voyex-vous bien ? une fille qui a perdu sa vertu, devient 
la risée de tout le monde. C'est vrai, ça i 
L' H Y M E N. 
Pouvez-vous me croire capable d'une pareille perfi- 
die ? moi , qui vous adore ! moi , qui pour vous don- 
nerois et mon sang et ma vie !.. . Rendez- moi plus 

de justice, 

Agnès. 

Allez , allez , vous voulez me tromper *, mais je ne 
suis pas si sotte que je le parois. Cherchez vos dupes 

ailleurs. 

1*Htmin. 
Daignez m*écouter un moment. 

Agnès. 
Eh ! que non , que non ! Si Madame Barbara savoit 
que j'ai parlé seulement à un homme, je scrois mise en 
pénitence pour toute la semaine. . . . Adiea , Monsieur, 
adieu. Monsieur. ( Elle lui fait deux grandes réyérences , 
et fermt sa feaitrt, J 



SCENE XI. 

L' II y M E N , seul, 

3> o N innocence l'embellit encore et lui prête de nou- 
veaux charmes. Hélas ! il y a bien long-tcms que je 
n'ai trouvé une porte aussi difficile à forcer. Je le vois, 
c'est vraiipcnt ici le temple de l'Innocence. C'est en 

Bij 
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vain que je voudrais apprivoiser ces timides colombes , 
je ne réussis qu'à les effaroucher. Renonçons donc au 
funeste projet de les tromper , et sans faire encore de 
nouvelles et d'inutiles tentatives, déclarons -nous à 
Madame Barbara elle-même. ( Il frappe hardiment à 
la porte. ) 



SCENE XII. 

Madame BAKBARA, L'HYMEK. 

I^adame B a r a a n a , ouvre vne petite grille foi 
esta la pçrte, 

%J V I frappe ? 

L* H Y M 1 K. 
C'est moi. 

Madame Barbara. 

Que voulci-vous î 

L* H Y M R N. 

Bntrer. 

Madame Barbara. 
Entrer ? .. .. Jamais aucun homme n'entre ici. 

L*H Y M EN. 

Tous ne me connoissez pas ? 

Madame Barbara. 
Et je n*ai nulle envie de vous connoftre. 

L' H Y M E N. 

Mais ne puis-je parler à Madame Barbara ? 
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Madame Barbara. 
C'est moi ) que me voulez-vous? 
L* H Y M i N. 
J'ai des choses très- intéressantes k vous communi- 
quer, et qui vous feront ccrtainemeut plaisir. 
Madame Barbara. 
Parlez : je vous écoute. 

L* H Y M I K. 

. Ifc pouvez- vous m'accorder un entretien particulier? 
Madame Barbara. 
£h ! bien , attendez- moi , je vais sertir. 

L' H Y M ï N. 

Que ne m'ouvrez-vous plutôt ? 

Madame Barbara. 
Vous ouvrir ! je m'en garderai bien. Ah .' que je n« 
laisse pas ainsi entrer les hommes chez moi ! £c mes 
Pensionnaires ? . . . 

L' II Y M 1 K. 
Que craignez-vous ? 

.Madame Barbara. 
Monsieur , dès qu'une fille a fixé l'ombre d'un 
homme , adieu son innocence: elle est perdue. ... Je suis 
à vous. ( Après un grand hruit de serrures et de ver- 
roux , elle parott, ) Eh ! bien , Monsieur , qu'y a-^il 
pour votre service ? 

L'H YM 1 N. 

Connoissez-moi , Madame Barbara ; je suis l'Hymen. 

Tai voulu, de tout teins , confier le soin de vats Autels 

à l'Innocence ; mais depuis trop long-tcms je n'ai pu 

parvenir à la trouver réunie à la Jeunesse et à la Beauté. 

Blij 
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Je ne devois rencontrer ce prodige que dans votre mat- 
son: elle renferme tout ce que jechcrchois : permetteK- 
moidonc d'emmener avec moi ces charmantes créatures, 
que vos leçons , vos conseils , et sur-tout vos exem- 
ples , ont si bien formées à la vertu , u daignez vous 
même les accompagner. 

Madame B a r b a n a. 

Vous me faîtes beaucoup trop d'honneur , et vous 
m'en voyex confuse. Mais, Scrgneur, permettez-moi 
de vous dire qu'il ne faut pas toujours se fier aux ap- 
parences ; et tout Dieu que vous êtes , je gagcrois que 
vous y avez été plus d'une fois trompé. Qui peut ré- 
pondre du coeur d'une jeune fille ? Qui peut saisir son 
premier battement sous la main de l'Amour? J'ai mis 
tout mon zélé, et c'étoit mon devoir, à élever mes 
jeunes Pensionnaires dans la vertu : je n'ai rien épargné 
pour conserver précieusement leur innocence : mais qui 
sait si mes soins n'ont pas été trompés i qui sait. . . • 
Les hommes sont si fourbes , si trompeurs ; les filles 
sont foibles. Ne vous en rapportez donc qu'à vous- 
même ; je vais faire venir ici celles que le Printems x 
vu couronner seize fois de ses fleurs. Toutes sont parées 
d'une légère ceinture , symbole de leur innocence : 
celle qui seroit assez foible pour se la laisser ravir, 
n'aura pas , sans doute , mieux conservé son honneur. 
Tentez donc de la leur prendre, et soyez bien persuadé 
que cette épreuve est immanquable. 

L' H Y M E N. 

KUc est inutile , Madame Barbara} je suis certain de 
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leur Tertn comme de leur sagesse. Puis-je douter d*unt 
innocence confiée à \otre garde ? 

Madame Barbara. 
Voos en serez plus sûr encore après répreuvfe 

L' H T M B N. 

Voas le voulez absolument. Je nela tenterai que pont 
TOUS contenter. 

Madame Barbara, appeîlant. 
Ursule, Brigitte, Agnis 1 Venez. 



SCENE XIII. 

URSULE, BRIGITTE, AGNÈS, UHYMEN, 
Madame BARBARA. 



Ursule. 



N. 



tous Toîlà , Madame. 

Madame Barbara. 
ÂTancez , Mesdemoiselles s aTancez sans crainte. 
Monsieur peut et veut faire votre bonheur. Je vous 
permets; ;e his plus , je vous ordonne de rester avec 
lui , de le regarder , de lui parler mSme. 
Ursule. 
Quoi ! vous nous quittez , Madame Barbara? vouf 
nous abandonnez? 

Brigitte. 
Vous nous laissez seules avec un homme , Madame 
Barbara ? 
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Ae NÉ s. 

Madame Barbara , ne vous en allez pas ! 

Madame Barbara. 
Cet homme est un homme honnête ; vous pour» 
vous y fier Au reste , soyex tranquilles , je veille- 
rai toujours sur vous , et reviendrai bientôt. 

( Elle sort, ) 



SCENE XIV. 

L'HYMEN , URSULE , BRIGITTE , AGNÈS. 

** L* H Y M E N , i part. 

itiiLLEs sont toutes les trois aimables, elles ont, avec 
des caractères difFérens , l'air également innocent , et 
je ne sais laquelle je dois attaquer la première. {Haut. ) 
Rassurez-vous , jeunes Beautés , rassurez*vou$ > mon 
dessein n'est pas de vous faire aucune peine , encore 
moins aucun mal i je veux faire le bonheur de eclU 
qui m'aimera. 

U R s U L s , lui /disant la r/vérenct. 

Vous êtes bien bon , Monsieur. 

L' H Y M I N. 

Vous êtes toutes les trois charmantes. 

Brigitte, lui faisant la révérence. 
Oh ! Monsieur , cela vous plaît à dire. 
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L*H Y M EN. 

Zt , sans doute , aussi sages que belles ? 

A G N à s I lui faisant la r/v^renee, 
point du tout , Monsieur. 

L*H YMSN. 

Quelle innocence ! quelle heureuse simplicité !.. ; 
Je Toudrois bien vous entretenir chacune en particu- 
lier. Que deux d*entre vous daignent s'éloigner un 
peu , pour un moment. ( Elles se ferrent toutts les troit 
étroitement l'une contre l'autre» ) 

U R s x; L I. 
Oli ! que non » Monsieur ; oh ! que non. 

Brigitte. 
Kous- ne nous quittons pas. 

Agnê s. 
Kous ns Testons pas seules avec un homme* 

L'Hymïn. 
Eh ! bien , écoutu-moi donc toutes les trois. Je pOK 
sede tout , je puis tout vous donner, bijoux , diamans, 
maisons , équipages , tout ce que vous pouvez desircf 
de plus précieux , vous pouvex l'avoir sur l'heure i 
TOUS n'aurez que la peine de désirer. Je peux vous 
tendre heureuses. Qui de vous veut l'être? 
Ursule, Brigitte, AgnIs, ensemblt » 
en lui faisant une frofonde rhérenee» 
C'est moi , Monsieur. 



\ 
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L' H Y M E N. 

Mais ce n*est qu'à une certaine condition que je 
veux faire votre bonheur, 

Ursvle , Brigitte , AcNts , ensemble , 
en lui faisant une révérence plus lasse. 
Et quelle est cette condition. Monsieur? 

L* H Y M 1 N. 

Je ne puis rendre heureuse que celle qui me don- 
nera sa ceinture. 

Ursule, Brigitte , Agnès, ensenCble » 
en lui faisant une révérence encore plus basse. 

Ce n'est pas moi , Monsieur. 

C Elles feignent de vouloir se retirer, ) 
L' H Y M 1 N , les arrêttant. 

Arrêtez , charmantes créatures , arrêtez. Pourquoi 
donc être si farouches ? pourquoi me craindre ? moi , 
qui vous adore , moi , qui ne veux que votre bonheur. 
Je vous offre tout , je mets tout à vos pieds , et mori 
•cœur et mes richesses; et quand je borne mes vœux 
à vous demander un léger gage de votre reconnois.- 
sance, vous me le refusez. Et quel si grand prix pou- 
vez-vous donc attacher à cette simple ceinture i Mon 
tfcharpe est \pÀ\\^ fois plus brillante. Eh ! bien, je vous 
l'offre en échange; pouvez-vous balancer? 
Urs u l e. 

Nous le voyons bien, Monsieur; vous êtes un homme 
comme tous les autrçs : vous voulez nous tromper. 
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Kous n*aTons que nos ceintures ; mais nous ne les 
donnerions pas pour tous les bi;ouxde la terre, nous 
en connoissons trop bien tout ie prix. 

B&ICZTTX. 

Sitôt que TOUS nous les auriez ravies , nous devien- 
drions laides. . . . laides , à faire peur ! 

Agnès. 

£t puis vous vous moqueriez de nous. 

C Elles feignent encore de vouloir se retirer,) 
L'H T M s N ^ les poursuivant , arrêtant Agnis^ et la rame-' 
nant de force fur le devant du Théâtre. 

£h ! bien, puisque vous ne voulez pas me la donner 
de bon gré , je l'aurai de force. 

A G M t s , appellant. 

Défendez-moi , mes bonnes amies > à moi . je suis 
morte !. . . Madame Barbara ! . . . Monstre i tu m'Ôteras 
plutât la vie! ,.. Madame Barbara ! . .. 

URSVLS, BltlGITTEy appellant ensemble. 

Madame Barbara i . . . Madame Batbara .' . . • 

L'Htmi h. 

Vos cris sont superflus. 
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SCENE XV- 

Madame BARBARA, L'HYMEN, URSULE , 
BRIGITTE, AGNÈS, T&OVPl ]>1 JEVMIS 
PlNSIONNAIRBS. 

Madame Barbara, appereevant Agnit qui u éUUt 
ions Ut Iras de VJJymeu , et volant à toa swours» 

1^ v'y a-t-il donc ? . , • Ah , Ciel , que vois-je ?. • • 
Que dois*je penser , Seigneur , d'un pareil procédé ?. •• 
Vous osez employer la forcée et la violence contre cfttte 
jeune innocente! 

L' H Y M £ N. 

Rassuret-Tous, Madame Barbara; rassurez cette ai- 
mable enBint ; j'étois bien loin de lui faire aucun mal s 
mais j'ai voulu conduire mon triomphe jusqu'à son 
dernier période. Vous voyez en moi le plus heureux 4c 
tous les Dieux. . . . Rapprochez-vous , chamuntes cséa- 
tures , rapprochez-vous , et ne craignez plus rien de 
moi. Je ne suis ni ce que je parois à vos yeux , ni le 
Dieu des richesses ; je suis l'Hymen : je cherchois par- 
tout l'Innocence unie à la Beauté , pour lui confier le 
soin de mes Autels. Je trouve en vous ce précieux tré- 
•or ; soyez donc mes Pr8tresses , allumez dans met 
Temples un feu aussi pur que le fond de vos coeurs. . . . 
Et vous. Madame Barbara , servez-leur toujours de 
guide et de modèle : qa« ces tendres fleurs , cultivées 

par 
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p.tt TOsjnains » s'épanouissent sous vos yeux , & que 
leur éclat soit la juste récompense de vos soins. N'y 
coBsenteipToas pas? 

Madame B a r i a k a. 

Comb1t5es de l'honneur que vous nous faites à toutes, 
Botre silence peut seul exprinver nos sentimens et n«tte 
teconnoissance. 

L' H Y M E N * 

• Mon bonheur est parfait , et rien ne manque à mon 
triomphe. ■ • ■ 



SCENE XVI et dernière. 

W DIEU JAUNE, L'HYMEN, Madame BARB^HA, 
URSULE , BRIGITTE, AGNÈS , Troupe de jevnes 
pvmsionnaires. 

Le Dieu 7 a un s. 

%Jv*vv témoin. 

L* H Y M s M. 

Comment! c'est vous? vous, ici! vous, chex Ma- 
dame Barbara! ... Et qu'y venez-vous donc faire ? 

Lx Dieu javne. 

Vous remettre , de la part de l'Amour , ces trois 

aaneaux et ce martinet} il les tient de la tendresse de^ 

C 
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ces trois jeunes Beautés, et des bontés de Madame | 

Barbara. \ 

L* H Y M B N, ) 

Est-il bien possible ? > 

Madame Barbara. 



Très - possible , Seigneur.... Que ne veniez - troul 
plutôt ? 

Le Dieu taune. 

Puisqu'elles sont sous vos loix , TAmour , en bon 
frère, vous renvoie ces gages de leur tendresse. 

L* H Y M E N. 

Feut-on être trompé aussi cruellement! 
Le Dieu jaune. 

Consolez-vous , Seigneur Hymen , consolez-vous $ en 
cherchant un coeur encore novice , vous cherchiez la 
Pierre philosophale. L'Amour , depuis long-tems , a 
moissonné tous les champs de Cythcrc i l'Hymen doit 
se contenter d'y glaner.... Mais afin de calmer à jamais 
vos chagrins , ce Dieu m'a chargé pour vous d'un 
nouveau présent , dans lequel vous reconnoîtrez l'a- 
mitié d'un bon fircre. Il vient de partager son bandeau 
en deux î il vous en envoie la moitié: la voilà. Croyez- 
moi , l'Hymen pour être heureux, a besoin de le portet 
comme l'Amour. 

L' H Y M E N. 

le Tacceptc avec joie; oui , je le porterai désormais » 
M vous «irez toujours mon Compagnon et mon Coo* 



f 
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docteur. Je renonce à Tespoir trompeur dont je m*étoi3 
flatté.... Et vous Madame Barbara.... Et vous , 
chamuntes, mais trompeuses Beautés , )e vous confie 
le soin d'entretenir à jamais le feu de mes Autels. . • . 
Au défaut de l'innocence , la Beauté désormais allo- 
nera le Flambeau de l'Hymen. 



r I N, 
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SUJET 
DE LA MUSICOMANIE. 



JLe Baron de Steinbak , amateur entré de la 
Musique , veut que tous ceux qui lut appartien- 
nent et tous ceux qui l'entourent soient Musi- 
ciens. Il a une fille , nommée Isabelle , qui nd 
pousse pas le goût de la Musique tout- à fait aussi 
loin que lui. Elle est aimée d'un certain Léan- 
dre , qu'elle paye de retour , quoi qu'il ne soit 
pas fort grand Musicien. Léandre cherche \ 
mettre dans ses intérêts un vatet du Baron , et 
qui a été autrefois le sien. Double- Croche ^ 
c'est le nom que lui a donné le Baron , conseille 
à Léandre de se faire passer pour un Amateur 
distingué, arrivant d'Italie,, et plein des plus 
beaux projets pour la propagation de la Musique. 
D'après cette convention , Double-Croche de- 
mande son congé au Baron , sous prétexte de 
s'attacher au Seigneur Léandre , qui , à cause 

aij 
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de son goût pour la Musique veut faire sa for^ 
tune. Le Baron a le désir de connoître cet il- 
lustre Amateur. Double-Croche F^ntroduit i et 
Léandre y enchérissant sur la manie du Baron , 
fait accompagner tout ce qu'il dit par un violon 
qui le suit à ce dessein. Le Baron est enchanté* 
Il présente Léandre au célèbre Compositeur Va- 
carmini, comme quelqu'un dont il doit avoir 
beaucoup entendu parler , et qu'il doit avoic 
rencontré en Italie. Vacarmini assure d'abord 
qu'il n'en est rien i mais Léandre , en lui don- 
nant de l'argent , l'engage à en convenir. Enfin 
le Baron trouve tant de conformité entre le goût 
de Léandre et le sien j quUl lui propose la main 
d'Isabelle avec toute sa fortune i ce qui met les 
deux amans au comble du bonheur ; et Double- 
Croche , pour récompense du service qu'il leur 
t rendu , devient l'époux d'Euphiosine > fcmme- 
dC' chambre d'IsabcUe. 



JUGEMf;.NS ET ANECDOTES 

SUR 
lA MUSICOMANIE. 



JL'AUTEUR de cette Pièce a désiré de consetvex 
l'anonyme. 

Il s'est élevé un doute sut elle , qui est 
consigné dans le Mercure du if Février 1781 , 
à l'occasion d'une Comédie mêlée d'ariettes , 
dont les paroles sont d'un Auteur qui ne s'est 
point fait connoître , et la Musique de M. Cham* 
pein , et qui fut représentée , pour la première 
fois , au Théâtre Italien , le 19 Janvier précé- 
dent , sous le titre de La MUomanîe, 

M II y a environ deux ans ( dit l'Auteur du 
Mercure , article Spectacles , Comédie Italienne ) 
<]u*on a représenté sur un des Théâtres du rem- 
part , une petite Pièce en un acte , intitulée La 
Musieomanie» Dans ce Drame comme dans La 
Mélomanu , le principal pezsonnage aime la Ma« 
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sîque avec fureur. Il prétend que tout ee qui 
l'approche partage son goût : il ne veut donner 
sa fille qu'à un Virtuose i et , dan&ilfc^ deux Ou- 
vrages , un amant aimé prend le nom d'un Musi- 
cien célèbre pour obtenir le consentement du 
vieux fou. Lequel de ces deux Drames est anté- 
rieur à l'autre ? C'est ce que nous ignorons. Aux 
Boulevards on n'attend pas long-tems pour être 
représenté j aux Spectacles Royaux on ne l'est 
qu'après plusieurs années. Cette réflexion {ette 
quelque doute sur le droit d'aînesse , même de 
celle qui a paru la première. Le hasard seul a-t-il 
fait la ressemblance qui existe entre le sujet et 
l'intrigue de la Milo et de la Musico-manie ? 
Cela nous paroît difficile à croire. Quoi qu'il en 
soit , et nous sommes fâchés d'être obligés de 
l'avouer , l'Ouvrage représente sur les Boule- 
vards annonce plus de talent , est plus gai » pluis 
comique que celui que Ton joue à la Comédie 
Italienne.... &c. )> 

Le reste de l'article est tout en critique 
du Poème de La MéUmame , que la char- 
mante Musique de M. Champein a pourtant 
fort bien soutenu , jusqu'à présent s car on re- 
donne trèsisouvent cette Comédie-Lyrique : elle 
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attire beaucoup de monde, et il y a apparence qu'on 
la reverra encore long-tems avec le même plaisir. 
Mais quant, au droit d'aînesse à disputer entre 
cette Pièce et la Musicomanie » il est aisé de 
prouver qu'il appartient à celle-ci. On sait que 
les Comédiens François et Italiens examinent 
toutes les Pièces qui doivent être jouées aux 
petits Spectacles , pour éviter qu'elles ne con- 
tiennent quelques ressemblances avec celles dont 
ils sont en possession. La Musicomanie leur fut 
communiquée en 1777. Elle sortit bientôt des 
mains des Comédiens François , qui n'y trouvè- 
rent apparemment aucun objet de réclamation » 
et n'eurent aucun dessein de l'empêchei de pa- 
loîtrc sur le Théâtre auquel l'Auteur l'avoir des- 
tinée. Il n'en fut pas de même des Comédiens 
Italiens , qui ne l'ont point encore fendue. Deux 
ans après qu'elle leur eut été communiquée , et 
pendant lesquels on la leur avoit redemandée » 
sans cesse ,.]e Directeur de l'Ambigu-Comique» 
désirant enfin la ravoir et la faire jouer , solli- 
cita M, le Lieutenant-Général de Police pour 
l'obtenir. Ce Magistrat crut devoir se passer du 
rapport des Comédiens Italiens » et il en petioic 
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la représentation et rimpression. Ce n'a été que 
deux ans après cette permission , qui ne fut ac- 
cordée que deux ans après la communication de 
la Pièce aux Comédiens Italiens , qu'ils ont 
donné la Mélomanie ; et Ton sait qu'ils ne met- 
tent pas ordinairement quatre ans d'intervalle 
entre la réception et la première représentation 
d'une Pièce , et qu'il ne seroit pas fort aisé de 
prendre assez de connoissance des Pièces qui 
sont dans leur dépôt , en attendant leur tour à 
être jouées , pour profiter du sujet , de la con- 
duite et des situations de quelques-unes , et les 
faire représenter , sous un titre presque sembla- 
ble , sur un Théâtre qui leur est tout-à-fait su« 
bordonné. Il est donc plus vraisemblable que la 
Musicomanie , offrant des situations très-théa- 
traies et très-comiques , mais que l'on aura cru 
ne devoir pas paroitre sur un petit Théâtre , a 
servi à. l'Auteur de la Mélomanie , qu'il ne l'est 
que cette Comédie-Lyrique ait servi à l'Auteur 
de la Musicomanie. Quoi qu'il en soit de la pre- 
mière supposition , nous pouvons assurer que la 
supposition conttaiie est absolument sans fonde- 
ment véritable. 
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PERSONNAGES. 

LE BARON DE STEINBAK. 

ISABELLE. 

EUPHROSINS. 

LÉANDRE. 

VACARMINI/ 

DOUBLE-CROCHE. 

ANODIN. 

SCRIBANO. 

UNPETITVALET. 

VALET ÉTRANGER* 



La Scène e^t cke^ le Baron^ 
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MUSICOMANIE^ 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

LÉANDRE, nOUBLE-CROCHE. , 

DOVBLI-C&OCHI, àpart. 

V oiLA u» caTalier dont 1» tournure me -revient asseï» 
Kous pourrions bien nous être vus quelque part. 
LA AMD&s, àfaru 
VoiU un fripon dont la figure ne m'est pas inconnue. 

Dovble-Crochz.. 
Monsieur voudroit parler , sans doute , à Monsieur 
le Baron de Steinbak ? 

Xéanori, à part. 
Oui , c'est lui ; c'est mon coquin. 

Double-Croche. 

Ah ! Monsieur ! mon Maître ne mérite pas de telles 
tfpithetes. 



LéANDRI, 

Mon libertin, monivrogne« 



Ai) 
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Double-Croche. 
Quoiqu'AUemand e^Mttsîcieo , je vous réponds qa*il 
CSC fort «obra. 

LÉ A N DRS» 

Oh ! le fripon , dont je parle , est bien le plus adroit 
coquin , le plus madré Liégeois. ... 

Double-Croche. 

Monsieur le Baron n*est pas Liégeois, Monsieur i 
tous vous êtes trompé de pone. Voyez plus haut. 

LéA NDR E. 

Kon , je ne sortirai pas sans lui avoir coupé Icc 

oreilles. 
• Double-Croche. 

Monsieur veut-il que j'aie l'honneur de l'annoncer ! 
Mais je doute fort que mon Maître soit d'humeur à 
se laisser rien couper. 

LÉ AN D RE. 

Maraud! tu feins de prendre le change j mais tu ne 
m'échapperas pas. 

Double-Croche. 

Comment! Monsieur, c'est à votre serviteur que s*a* 
dressoient toutes ces politesses ? 

LÉ A N DRE. 

Que sont devenus mon cheval et ma valise ? Réponds , 

coquin ! 

Double-Croche. 

Ah ! Monsieur , c'étoit une rosse , en conscience» 
A peine ai-je pu faire avec lui mon tour de France , 
et je n'ai pu le vendre ensuite que dix pisteles à un 
liacre. 
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LÉ ANDRE. 

It tout l'argent enfemié dans toA Talise ? 

D O UB LS-CB.0 CHS. 

Kon ! Monsieur, vous le savez : quand on voyagt , 
l'argent va comme la paille. 

LÉ A N D R 1. 

Tu plaisantes encore , double fripon ! 
Doublx-Croche. 
Doucement, Monsieur , doucement ; un fripon soa«* 
▼enc peut devenir bon à quelque chose. 

LÉ ANDRE. 

Ta ne le seras jamais qu'à pendre. 

Doublx-Crochi. 

Ah! Monsieur, si l'on pendoit tous ceux qui l'ont 
mérité , que d'honnStes Messieurs , en tems de guerre, 
en tems de paix, que d'intendans de bonne maison, 
que de noirs suppôts de la chicane! D'ailleurs, il faut 
bien passer quelques petites choses à la jeunesse. 
L É A N D R s. 

Le drôle est toujours le même. 

Dovble-Crocmx. 

£h ! Monsieur , chacun n'a - t - il pas ses petits 
défauts. Le vôtre étoit d'aimer les femmes ; le mien 
étolt d'aimer l'argent. Eh bien ! ce qui nous brouilla 
jadis peut aujourd'hui nous raccommoder. Puisque je 
TOUS vois ici , vous n'âtes pas corrigé. Nous avons une 
ioiie fille, et .si vous vouliez oublier le passé. . . 

LÉ A N D RE. 

Te' le disois bien , maître Frontin. Vous 6tes le plus 

adxoit coquin. . . 

• Aiij 
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Doublï-Crochi. 
Que voulez-vous , Monsieur ? on ne se fait pas soi« 
même; le destin. . . 

LÉANDRE. 

Mais, comment peux-tu savoir ? .. . 

Doublz-Crochs. 
Ce ton , cette parure , cet air de conquête. . . Vous 
€tes beau comme ces héros de roman , qui n'avoient 
qu*à se montrer pour causer des insomnies aux Prin< 
cesses *> mais ne vous avisez plus de vous battre pour 
▼os Infantes. 

L&AMD RI. 

Ki toi de t*emparer de ma succession , avant qu'on 
ne m'ait couché sur le carreau. 

Dovblx-Crochx. 
C'est que je n'aime pas le bruit. Vous vous battiez 
dans un endroit peu sûr ; la Maréchaussée pouvoir 
passer , et m'arrêtet comme fauteur de ce duel. 

LÉ A N D RE. 

Et si j*avois eu le malheur de tuer mon adversaire ? 
Double-Croche. 

Vous avez trop d'esprit , Monsieur , pour ne pas 
savoir vous tirer d'afiàire « et je vous débarrassoîs par 
ma fuite d'un témoin dangereux. 

Lé A NDRI. 

Changeons de propos. Tu dis donc que le Jeune ob- 
jet qui m'enflamme. . . 

Do uble-Cro c Hl. 
ïst ratissant, et reste ici au pouvoir du plussîngulîec 
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des pères; si vous n*8tes pas au courant de son carac- 
tère , vous échoue* dans vos projets. 

LtANDRl. 

Oh! mon ami , que je t'aurai d'obligation» 

DOVBLE-CHOCHB. 

Non, coupcx-moi les oreilles. 

L * ANDRï. 

Ah î j'oublie tout , et ma reconnolssancc. . . . 

• Double-Croche. 
non , faites-inoi pendre. 

LÉàND RB. 

Ne me fais pas languir; ce seroit te venger trop 
cruellement. 

Doxjble-Croche. 

Voilà comme les extrêmes se touchent; comme Tin- 
térêt rapproche les humains! 

LÉANDRS. 

Trêve de réflexions. 

Doxjbe-Grochb. 

Vousaim« les femmes, et vous hnplorcz le secours 
d'un fripon. J'aime l'argent , et TobUgc un galant 
homme. léakdri. 

Je te promets , mon cher Frontin , de ne pas l'épar- 
*°"' j>o«»i.*- Croche. 

Oh ' plus de ïrondn. Tai changé de nom tout au- 
tant de fois que d'état; et, depuis que je vous ai quitté, 
je me suis fait successivement Opérateur , Clerc d'Hms- 
sier , Tambour , Ispion , Piqueur , Hcrmitc , Comd- 
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dlen , FostlUon, Colporteur, Praticien, Sollidtear , 
Facteur, Juré-Crieurs enfin. Laquais. Je sers ici à la 
chambre et à Torchestre , et je me nomme Double- 
Croche, à vous servir. 

LtAMSRB. 

Le Baron est donc fort grand Musicien? 

DOUBLI-C&OCHI. 

Il aime la Musique , auunt et plus que vous n'ai* 
met les femmes. Il m*a nommé Doublie-Croche, comme 
Tousm*appelliexBrin-d*amour... Mais quels amis, quelles 
recommandations avez- vous auprès de lui ? car on 
n'entre pas ici de plein saut , sans un passeport, 

L A A N D R t. 

Que veuz-tu dire ? 

DOVBLS-C&OCHB. 

Que pour plaire au Baron , au père de ma Maîtresse* 
il £iut 8tre au moins Violon, Flûte, Organiste, Bas- 
ton , Contrebasse , Hautbois , TimbaUier, Clarinette , 
Chanteur , Claveciniste , Cor-de-chasse , Timpanon , 
Vielle , Fiffire ou Tambour ; et que , sans la Clef de 
G. Re , Sol , celle de C. Sol , Ut , ou d'F. Ut, Fa » 
aucune porte ici ne s'ouvre. 

L AANDB.B. 

Pas m8me celle d'Isabelle ? 

D o vblb-Crocrb. 
Ah ! c'est autre chose. Il est question de savoir nt 
^uel pied vous la voulez voir. 

LiANORB. 

Comment! maraud? 
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Dovsls-Crochs. 
Oh ! c*est que dans le siècle où nous sommée. . . • 
Tout est dit , vos vues sont légitimes., j'ensuis vraiment 
touché. D'ailleurs , vingt-cinq mille livres de rente sont 
une assez douce compensation des petits désagtémens 
du ménage. Erg;d , nous épousons. 
L É A N p R £. 
Oui, Monsieur DoublfrCroche, si vous voulc* m'âidct 
de vos lumières. 

DOOBLl-CROCHl. 

Chantez-vous? 

LÀ ANDRE. 

Jamais. 

Dovblb-Crochi. 

Tant pis. Vous donnez du cor-dc-chassc ! 

L É A N D R I. 
Tu connois la foi^lesse de ma poitrine. 

DOUBLI-CRO CHE. 

En ce cas-là , vous faites bien de vous marier. Vous 
savez au moins un peu de violon ? 
L É A N D R E. 
Point du tout. 

Dovblï-Crochx. 
Quel homme 8tes-vous donc I Vous ne savez pas unt 
note de musique ? 

LÀ ANDRE. 

Si fait : ce que l'éducation peut m'en avoir laiaé. 

Do VBI.E-CRO CHS. 

Et vous n*avcz pas cultivé \ 
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L ]£ ▲ N D R s. 

Kon, absolument. 

Doubls-Crochz. 

Tant pis , Monsieur ; encore une fois , tant pis. 
Vous ne pouvez pas absolument sans cela vous pré- 
senter ici. 

L A A H O R Z. 

Comment donc faire ? 

Doubli-Crochi. 
Monsieur , Monsieur , TafiFaire devient bien délicate. 
J'y rêverai. 

LlK ANDRX. 

Mais je meurs d*impatiençc et d'amour. 

Double-Croche. 
Vous connoisscz donc notre Isabelle ? 

LÉANDRE. 

Sans doute. 

Doubls-Crocri. 
Vous vous êtes déjà vus ? Les yeux ont parlé } 

LÉ A NDRE. 

Avec la plus vive éloquence. 

Do VBL E-Cro C HE. 

Allons, allons, vous n'8tespas si malade. Et ceux 
de la belle ? 

L É A N D R E. 

M'ont paru comprendre ce langage. 
Double-Crochr. 
Sans s'armer de colère? 

LÉANDR9. 

Ah contraire , j'imagine. • . 
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D017BLX-CB.0CH1* 

Oh I VOUS en reviendrez , mon ancien Maître, vous 
en reviendrez. Et votre connoissance s'est &ite ?. . . 

L Sandre. 
Au couvent, avant qu'elle ne revînt chez son père. 

Povbls-Crochz. 

Justement, les voilà ces pestes de grilles! rien ne 
rend amoureux et passionné comme cela. Je ne perdrai 
pas un instant, une occasion. Votre adresse? et laissez^ 
moi faite. . 

L]& AN DRE. 

Tavois une Lettre à remettre au Baron , de ta part de 
quelqu'un de la première distinction. 

DOUBLS-CRO CHl, 

Est-elle en musique ? 

Lé ANDRE. 

KOn. 

Double-Croche. 

Elle ne prendroit pas.... Votre hôtel ? et partez. 

L ]6 A N D^R E. 

Voilà uûc Lettre qui m'est adressée. * 
Double-Croche,. 

Bon! l'enveloppe... Lisez le Joumalde Musique : ornez- 
vous la tSte de dissertations sur la période s devenez 
Lulliste , Ramiste^ ou Vacarministe : je me charge du 
xeste. 

LiANDRE.- 

Tiens, voUà pour te faire oublier le petit sQvmcnt 
d'humeur. 
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DOVBI,E-C]L.OCHl. 

Ah ! ccmme nous nous connoissons ! C'est fort bien 
fait ,' au reste ; un Musicien est line terre qui ne pro- 
duit qu'à force d'8tre arrosée. 

( L/andrt sort, ) 

m ' ■ ' ■ ' ' ' r 

s C E N E I r. 

DOUBLE-CROÇHE, smU 

JD o n i me voilà la tête en repos sur le cheval e| Ift 
valise. Au fond, j>vois cette petite espièglerie sur le 
cœur. Mais Ldandre vient de m'absoudrc , et je vais 
travailler à son bonheur, avec autant dé reconnoissanct 
que d'ipclination. 

SCENE III. 

LE BARON^ DOUBLE -CROCHE, UN J^QUAIS. 
L S B A 8. o M , au Laquais. 

A. LA porte, pendartl à la porte, etsurrhturt» 
Lb LaqvAis. 
Mais, Monsieur... 

L B B A H o K» 
Tu raisonnes, |c crois ? 

Lb LAqvAzt« 
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Le Laqvais. 
Ayez pitid d'un malheureux. • 

L s Baron. 
Tais-toî , coquin ! taifrtoi ; sors sans répliquer. 

Ls Laquais. 

7e vous jute , Monsieur , que cela ne ro'arrivera 

plus. 

Le Baron. 

Non , parbleu I je l'espère. A la porte, sans rémission. 

DoVBtE-CROCHS. 

Que vous a donc fait ce pauvre garçon? 

Le Baron. 

Ce qu'il m*a fait... Ah I ce qu'il m*a fait ?.., A bas ma 

livrée, sur-le-champ. 

LE La qv a I s. 

Monsletu: , daignez m'entendre. 

L l Baron. 

Kon , malheureux , non. Rends-moi mon habit ; tu 

le déshonores. 

Le Laquais. 

, Jamais un Maître ne m'a traité. . . 

i> O U B L E - C R O G H S^ 

Vous le chassez, en «ffet, durement. Quel peut €tre 

son crime ? 

Le Baron» 

Il est impardonnable. Le maraud ! 

Double-Crochi. 
Eh bien ? 

Le Baron. 

Le coquin !.... j'étouffe de colère. 
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" DO VB L Ê-CR oc HE. 

Qu'est-ce, enfin? 

L£ Baron. 
Le traître a joué faux dans une de mes Sonates !.•• 
Allons , mon habit ; voiU tes gages. 
Doubls^Croche, f# mtttant éntrt eux icuM» 
ïaites-lui grâce pour ceue fois. 

Le Baron. 
( A DûuiU'Crocke. ) 

Prends garde à toi. Je le chasserai ; ne fût-ce qui 
pour l'exemple. ( Au Laquais , prenant'ton hatbit. ) Donne» 
Je te laisse la veste par pitié. Sors de ma présence. 
\ Le Laquais sort. ) 



SCENE IV. 

LEBARON, D OU BLE-C ROCHl, 
Un autre LAQUAIS, entrant. 

Le Baron. 



Uk 



J"^ coqui»] un bourreau qui ne sait pas mettre un 
▼iolon d'accord ! . . . Et toi , que sais-tu faire i Es-tu 
LulUste, Ramiste, Vacarministc ? 
Le Laquais. 
Monsieur, je suis Bai gneur-Etuviste. 

Le Baron. 
Quoi? heim ? Qu'est ce qu'Étuviste ? 

Le Laquais. 
Sans vanité » Monsieur » je n*ai pas mon pareil pouc 
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fe coup de peighe ; et, quant à ce qui regarde le rasok', 
j*ai la main d'une Ugèretd. . . . 

Le Baron. 
Prends garde que je ne te fasse sentir le poids de 
la mienne. Ce n'est pas-U ce que je te demande. 
Es^ce-là tout ce que tu sais faire? 

Le L AQU A I s. 
Pardonnex - moi , Monsieur : je vaux un coureur 
pour les commissions ddlicatcs. Je vous déterre une 
jolie Grisette, logeât-elle auFauxbourg Saint-Marceau, 
au quatrième dtage de l'escalier le plus obscur. 

Le Baron. 

Comment , faquin ! et la musique i 

Le L Aiqu aïs. 

lOh! c'est mon fort. Je sais faire chanter TAnglois le 

plus boutonné , le Hollandois le plus avare , quand 

l'un ou l'autre est amoureux d'une femme que je 

protège. 

L B Baron. 

It toi , double pendart ! de quel instrument joues-tu? 

Le Laquais. 
Quand j'arrivai de mon pays, je jouois de la poche 
ivec les femmes tout comme un autre i mais i pré- 
sent, je jouerois au fin avec le diable. 
Le Baron. 
Le maraud me plaisante, je crois! 
Le Laquais. 
Mais en m*a dit que Monsieur i^voit besoin d'un 
premier Laquais. 

Bij . 
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L I Baron. 
C*tst un premier violon qu'il me faut en mCme- 
tems, Bélître ! Tu oses te présenter id, et tu ne sais 
pas une note de musique? Qu'on me chasse encore ce 
drôie4à. 

LZLAqVAIS. 

Jamais on ne me chasse , Monsieur le Baron. Je n'a! 

pas, ni n'aurai l'honneur d'être à vous. Je sais comme 

je suis entré; je sors de même. Si je suis trop ignare 

pour vous , vous êtes trop bon Musicien pour moi. 

Je cralndrois que vous ne payassiez mes gages avec du 

son. 

L s Baron. 

Attends, maraud! attends-moi.... 

Ls Laquais. 
VTe vous dérangez pas. Monsieur le Baron; je suis 
dehors. 

{Ili'enfuU,) 

■ ■ "■ * 

SCENE V. 

LE BARON, DOUBLE-CROCHB. 
Li B A R ON*. 

OïL A un eflfronté coquin i 

D o tJ B L E-C R o e H z. 
' Sam le respect que je dois à Monsieur le Baron » 
et s'il étoit décent de se gourmet devant un Maîcse» 



V 



COMÉDIE. 17 

]t Taurois étrillé d*impoRance> mais si jamais je le 

rencontre. . . . 

Le B a h o n. 

Un insolent, qui ne sait pas une note de musique! 
Je ne trouve aujourd'hui que des oreilles barbares, des 
înstrwfiens discords. . . . Allons , ma canne, mon cha- 
peau, que j'aille à cette répétition. Ma fille est-elle 
prête? Va voir; et regarde si cette harpe est d'accord. 
( Double-Croche sort, te Baron appelle, ) Isabelle I Eu- 
phrosine ! Isabelle 1 



SCENE VI. 

LE BAROK, ISABELLE, EUFHROSIKB. 

ISABELLI. 



Ni 



pus Toici mon père. 

Li Baron. 

Allons donc , Mademoiselle. On a bien de la peine 

à vous arracher à votre toilette. Si voos restiez tous 

les jours autant de tcms à votre clavecin 

Isabelle. 
Mon père , souffrez que je vous embrasse. 

Le B A R o N. 
1} est bien question de cela. Et cette Sonate 4'Ho- 
navre , cette Ariette de la Colonie \ 

ISABELLE- 

Cts* deux Pieees-U sont liicn difficiles. 

Biîj 
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Cest que cela ne s'apprend pas au miroir, Mademoi'» 
selle, cela ne s'apprend pas au miroir. 

EUP H R O s I M E.. 

Ke grondez pas. Monsieur te Baron; Mademoiselle 
y prend tous les jouts une leçon de goût , et je lui 
chante à chaque boucle un air d'Armide, çu de U 
JBonne Fille. 

Le Baron. 

De la Bonne Fille ! . . . . Ah ! quelle coiffure ! On n'a 
pas l'ait d'une bonne fille, d'une fille honnête avec 
cette coiffure. 

Eu P HRO s IN E, 

N'en dites rien. Monsieur» c'est une corflTure à 
riphigénie » 

Le Baron. 

Peste ! cela devient différent. Les Marchandes de 
Modes commencent donc à avoir du goût, à se sentir 
de la révolution?..,. Mais cette chaussure 1 quelle indé- 
cence 1 A-t-on jam'aîs vu de soulier plus décolleté? 

EUPHReSINE. 

Monsieur c'est une chaussure à l'Olimpiade . Il n'y 
a rien à dire, et Mademoiselle est en règle. 
Le Baron. 
A la bonne heure. Vous en savez plus que moi, 

EVPHROSINE. 

- D'ailleurs , elle est chaussée par ce petit Cordonnier , 
qui joue si joliment les Colins en Société* 
L E B A R o N. 

Mais ce fichu 1 Quel .écart i quelle extravapncel 
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E U P H R O SX M 1. 

Monsieur, c'est une collerette au dtftepeîr d'Armidc. 

L s Baron. 
A la bonne heure. Mais Armide n*a pas besoin dCt. 

EUPHROSZNS. 

Pardonnei-moj , Monsieur ; c'est l'abandon de U 

douleur. 

t. s Baron. 

^ Et chez une fille honnête Vest celui de U pudeur. 

EVPHROSINE. 

Voulez-vous que Mademoiselle ait un air engoncée 

L B B ARO N. 

Je veux qu*i1 y ait de l'harmonie dans sa parure ? 
et la décence est la base fondamcntaiew 



SCENE VII. 

Lzs M^ ME s, DOUBLE-CROCHE. 

D o V B L E-C ROCHE. 

IVIl O N S I E V », Tos chevaux sont mis* 
Le Baron. 
Le Cocher a-t-îl pris sa clarinette? 

D O V B L B-C ROCHE, 

-Ooî,, Monsieur; la contrebasse est sur Tinap^rialc » 
et Tos deux Laquais ont leurs violons. 
Le B arqm. 
Eh bletU Mesdemoiselles, renez-vous? 
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ISASELLit. 

Mon père. . . . 

L X Baron. 
Eh bien ! mon père ? 

ISABCLLl. 

Il n*y a que des hommes à ce Concert. 

L s Baron. 
Eh ! que veux-tu donc qu'il y ait à ce Concert , ^ec 
hiboux, des chats? 

D O U B L E-C R O C H s. 

Oh .' ne craignez rien*. Mademoiselle. 

' L s B À R o N. 

Est-ce que tu <i*es>pas«ûre de ta voix auîourd'hnî) 

I« A BELLE . 

Précisément» mon père. 

EUPHROSI N«. 

Oui. ... oui , Monsieur ; nous avons passé une partie 
de la nuit à étudier ce Concerto. ' 

L E B A R o N. 
rxcstcx donc. Mais qu'à mon retour je vous trouva 
à votre clavecin , qu à votre harpe. 
Isabelle. 
Oui, mon père, 

L £■ B A R o N. 
Morbleu ! )« n'entendrai pas le premier coup d'ar- 
chet!... Double-Crpche ? 

Do V bl-e-Cro'Che. 

Monslcuf. 
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L 1 B A R O N. 

Vous (tcscendrez ici \t forte piano i vous rcnverrn ces 
guitarret. . . • Adieu , mes enfans» 

{Rson.) 

i 

SCENE VHI. 

ISABELLE, EUPHROSINS,. 
DOUBLE-CROCHE 

Isabelle. 

Ah ! ma chere Euphrosine , que j'ayois de peine à 
cacher mon trouble à mon père ! 

E u P H.RO s X N I. 

£tes-¥ous bien sûre que ce soit léandre î 

Isabelle.. 
Mon cceur ne me i'a que trop assuré. 

Ev p HR o s I N s. 
Croyet-Tous qu'il ait tu Monsieur le Baron? 

Isabelle, à paa, 
3e tremble de m*en infoimec... Ce. garçon nous 
examine* d'un ceil bien curieux. 

D o V B L E-C ROCHE. 

Pourvu que Ton soit discret. 

Euphrosine. 
7e suis sûre de lui. 

Isabelle. 
Tout Q9*inquiette , tqut m'allarm^. SortQBS* 
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D O U B L E-C ROC H ,E 

II n*est plus tems. Mademoiselle} il ne falloit pis 
le laisser entrer. 

Isabelle. 

Qui cela ? Comment ! Ah ! Monsieur Doubl»* 

Croche, n'allez pas dire à mon père. . . 

Double-Croche. 
Quoi ! que Monsieur Léandre vous aime > que de tou« 
lesinstrumens vous êtes le seul dont II voudrolt pouvodr 
toucher ? 

Isabelle. 

Oh ! ma cherc lluphroslne , je suis perdue ! 

Dotjblc-Croche. 
Allons ! vous faites l'enfant , aimable Isabelle. -Est-ce 
qu'on ne sait pas son monde ? Est-ce qu'on étourdit lec 
pères de ces fadaises«Ià ? 

EUPHR o s INZ. 

Maison en peut parler à la jeune personne, pourU 
tranquilliser. 

Doxjble-Crocbi. 
le beau moyen , vraiment , de rendre le calme au 
coeur d'une Demoiselle, que de lui'parlerde ce qu'elle 
aime! 

Isabelle. 

De ce qu'elle aime ! En vdrité , Monsieur Double- 
Croche , voilà des soupçons. . . 

D o u b L b-C roche. 

Tcnex , Mademoiselle , vous réusdrez mieux i cacher 
votr« troablç i Monsieur votre pcre , ^u'à moi. 
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EUPHROSINE. T 

tn yréntûi Double-Croche, je tecroyols plus délicat 
ftvcc le beau sexe. 

D o V ^ L £-C R ô c H £. i 

Vous en jugiez par vous mcme , mon cœur i mais j 

je suis offensiî de la réserve de Mademoiselle. j 

EUPHROSINE. 

Tu vas voir qu'on t'apprendra des choses qu'on 
U'avoueroit pas m6me à celui qui les inspire. 

Do UB Lt-CR O C HE. 

Pourquoi Léandre n'oscroit-U pas dire en face i 
Mademoiselle qu'il est dpris de sâs charmes , qu'il n'est . 

tien qu'il ne mette en usage pour obtenir sa niain? 
Isabelle. 

Mon pcrc n*y consentira jamais. 

EUPHRORINE» 

Pourqtioi , Mademoiselle ? 

Isabelle. 
Ltfandre n'est pas Musicien. 

D O U B L E-C R O C H t. , 

Il le deviendra. Mademoiselle, il le deviendra; il 
ne seroît pas le premier homme que l'amour auioit 
fait chanter j danser, extravaguer. 
Isabelle. 

Vous parlez de l'amour heureux ? 

D o u B L E-C ROCHE* 

Seriez-vous fille à le désespérer ? 

IS ABELLE. 

Mais, encore \XM fois > mon perc peut seul dlsposlc 
de ma rnain^ 
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D O U B L S-C H. O C H B. 

<Somme il a disposé de votre coeur. 

EUPHROSINB. 

Allons, trêve de plaisanterie. Dis-houssi Léandre 
« TU le Baron, ce que nous devons craindre, espérer? 

D o V B L E-C R o c B B. 

Espérez , Soubrette incomparable, espérez , puisque 
Double-Croche s* en ni81e. 

EUPHROSXME» 

■ Encore disHious 

ISABELLB. 

L'a-t-il vu? 

D 6 V B L E-C ROCHE. 

Soyez tranquille i il n'a vu que moi, La pureté dé- 
cès sentimens, l'ardeur de sa flanune, la noblesse de 
sts procédés ont trouvé le chemin de mon ccsur, 
et je lui accorde votre main. 

Isabelle. 

Vous décidez bien légèrement? 

EUPHROSXNE. 

Kon, je le connois, Mademoiselle j c'est bien le 
plus intrigant vaurien. ... le fourbe le phis adroit. . . . 

D o U B L E-C ROCHE. 

La friponne en sait des nouvelles. Reposez-vons sui 
moi. 

EVPHROSIME. 

Situ réussis, je te promets de couronner . . • 

D o u B L S-C R o c H B. 

Ou ma flamrne, ou mon front. 

EUPHROSINE. 
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EUPHROSIMS. 

Insolent] 

D O U B I. E-C R O C H s. 

Déjà le Baron de retour .' J'entends sa voiture. Retv* 
trez dans votre appartement , Mademoiselle.... ( A Eu- 
pkrosiiu. ) Toi , prends cette adresse , écris un billet à 
Léandre > marque lui que dans une heure je suis chex 
lui , et que je l'amené en triomphe aux pieds de sa 
Fcincesse. ( Isabelle et Euphrojine sortent, ) 



SCENE IX. 

LE BARON, DOUBLE-CROCHE. 

Lb Baron. 

jflLU diable les ostrogots avec leur musique tudesque ! 
point de chant, point d'harmonie, point de style; des 
traits pillés par-tout , du bruit, un vacarme enragé , pas 
une période arrondie , et des accompagnemens qui font 
pitié. 

D o u B L B-C R o C H B. 

C'est donc là ce concert si brillant? 

L B Baron. 
Ah! mon ami, tout est perdu, le goût expire; et» 
sans une révolution marquée , nous n'avons plus dt 
musique: des phrases accrochées, un style obscur..... 
On sifle. Vois qui ce peut être.... Est-ce que ce 
Forticr n'est pas Musicien ? Son malheureux siAes 

C 
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vient d'achever de m*écorcher les otelllesi qu'il le ren- 
voie à ropéra. 

D O V B L E-C R O C H 1. 

Mais, Monsieur, c'est l'usage. 
L 1 Baron. 

L'usage est pour les sots. Dis-lui que je v«ax qu'il ait 

4ans sa loge un cor-de-chasse ; et s'il n'en sait 'pas 

donner, un orgue de Barbarie pour annoncée mes 

visites. 

Dovbli-Crochs. 

Tyvais, Mojisicur. 

(Il son,) 



SCENE X. 

LE BAKOV y seul, 

\J MBRzs des Rameau , des Lully , des Campra , que 
vous êtes heureuses de ne pas 6rc témoins de cette dé- 
cadence ! 
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SCENE XL 

DOUBLE -CROCHE, AKODTN , LE BARON. 
Doublk-Croche. 

Wi oNsiîu» , c'est ' Monsieur Anodin , votre très- 
digne Apothicaire. 

L s Baron. 

M*apporte-t-il un remède pour me rendre Poreille un 
peu moins sensible aux sons aigus de la musique itao- 

derne i 

Doublï-Cro chb. 

Kon, Monsieur , c'est un petit bout de mémoirtu 

Le Baron. 
Qu'il donne , et qu'il repasse. 

Do u BL £-Cr o c h e. 
Permettez , Monsieur î ce mémoire est.,.. 

Lb Baron. 
Ce M^molrcest ? .... 

Dovble-Croche. 
Pour qu'il soit enfin lu, Monsieur Anodin.M. 

Le Baron. 
Achevé ? 

Dovblb-Crochb. 

L*a fait mettre en musique. 

Le Baron. 
Ah î qu'il approche. L'idée est neuve ; elle est pi- 
quante i 

Cij 
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DovBLE-CROCHB|iaix^ Aaodh^ 

Vous avez glissé dessus ? . . . 

Anodin. 
Parbleu ! 

DovlbE'Crochz. 

Tout est dit. 

Anodin, au Baron, 

Souffrez , Monsieur, que j'aie Thonneur de vous faire 
ma petite révérence. 

L z Baron. 

Pas si bas , donc , Monsieur Anodin , pas si bas; vous 
croyez toujours avoir affaire à . . . . Morbleu ! moins 
de courbettes et plus de musique. 

Anodin. 
Il y a long-temi que je desirois avoir Thonneur de 
Vous montrer .... de vous faire entendre , dis-je , mon 
petit mémoire. 

Le Baron* 

Voyons, voyons. 

A N «D IN. 

lisez , Monsieur. ( Il chante.) 

Air : Lisondormoit , Oe, 
Petit lait pour Mademoiselle » 
Un clistere pour son papa , 
Sirop d'orgeat pour Isabelle, 
Sirop d'opium pour son papa , 
Un demi lock pour Euphrosint^, 
Poui Isabelle un lock entier , 



^ar^ ' 
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Pour purifier. 
Pour fortifier 
Son petit coeur et sa poitrine ; 
Bhubarbe et casse pour les gens : 
Total quatre-vingt-quînie francs. 
IB Baron. 
Bravbf Monsieur Anodin, pas mal , d'honneur! pas 
mal. Ce chant-là frise un peu le Pone-Neuf *> mais il est 
gai , du moins , il est facile. 

Anodin. 
£t le petit montant ? 

Li Baron. 
J'ensuis enchanté : tara là , là , là , là , U , ta» 

Anodin. 
UtdtzXi 

Ls Baron. 

Cela est to^^à-fait chantant : là , là , là , &c. 

Anodin. 
Le petit montant , Monsieur le Baron î 

Le Baron. 
A merveilles. Il va bien sur Tair. 

Double-Crochi» 
Oui) mais il faut l'accompagnement de la poche. 

Le Baron. 
Tenez, voilà quatre louis. Parbleu l je ne seroîs pas 
fâché d'avoir composé ce petit morceau) c'est une assez 
jolie boutade : ta, là , là, là. 

DoVBLB-CROCHBt à Anodia* 
Vous St« donc Musicien i 
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An o b I m. 

Eh ! qui ne Test pas aujoard'hui , Monsieur ? Mon 

garçon de fourneau joue tous les Dimanches du violon 

à la guinguette. D'ailleurs , ne suis-je pas au centre 

de la mélodie. 

Lz Baron. 

Conuuent cela ? 

Anodin. 

N'ai-je pas dans ma boutique Pharmonie des Pilona î 
Mortier de fonte , mortier de marbre, mortier de verre » 
pilon de verre , pilon de fonte , pilon de marbre > tout 
cela fiait un carillon. . . . 

L s Baron. 

Vous avex raison , et c*cst-li Torigine de l'harmonie 

imitative. 

Anodin. 

J*ai bien l'honneur d'être votre petit serviteur. 
[A Double^ Croche, ) La musique a fait son effet. 

Do ublk-Croc HE. 

Te vous l'avois bien dit. 

{jinodinsori.) 
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SCENE XII. 

r LE BARON, DOUBLE-CROCHE. 

Le B a r o k. 
1 ARA là, tara U, là. 

DOUBLl-CROCnZ. 

Monsieur le Baron , je suis bien fiché. . . • 

Li Barok. 
Tara là , li. 

DoUBLS-CROC HE* 

Tai un véritable chagrin. . . . 

Le Baron. 
Brends ton violon -, accompagne-moi : cela te dissipera* 

D O V B LE-CROC HE. 

Te suis désolé d'être forcé de vous quitter. 

Le Baron. 
Vla!t-il? Comment, mon ami, tu veux me quitter 
quand j'ai le plus besoin de toi , quand j'ai dix sonates, 
trois concerto à monter ? 

Double-Croche. 
Monsieur, ma perte est bien peu de chose. 

Le Baron. 
Comment donc! conunent donc !... Si -fait; tu as 
Toreille juste , le goût sûr, un organe brillant, et tu lis 
la muàque aussi-bien que moi. 

Double-Croche. 
Fréclsémenii Monsieur, ce sont tous ces petits avaM- 
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tagÈs qui m*ont fait faire la connoissance d*un |eun€ 
Seigneur qui me fait ma fortune. 

Ls Baron. 
II est don( grand Musicien. 

Dovble-Crochi. 
Presqu'autant que votre Seigneurie. 

Le Baron. 

Et je neleconhoispas! 

D O UBL i-CroChe. 
Il arrive d'Italie. 

Le Barok. 
Arrivcroit-il des Antipodes, je dois au moins en avoiîr 
entendu parler , s'il est aussi savant. 

Double-Croche. 
Monsieur, la modestie. . . . 

L E B A R o N. 
Bon ! tu plaisantes ? la modestie d'un Musicien^ 

Do u ble-Cr o che. 
Je vais enfin avoir l'honneur. . . . 
Le Baron. 
Tu me feras plaisir. 

Double-Croche. 
Et les choses se concilieront peut-Ôtre de manière. . . . 
que je pourrai partager mes services. lia des vues.... que 
lui seul peut vous confier. . . . 

Le Baron. 
Va donc le rejoindre. Engage-le à te laisser au moins 
à moi pour mes jours de concerts. Enfin c'est moi qui 
t'ai formé le goût* 
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D OVB le-Cr o che. 
Monsieur , je sais tous les égards , toute la reeon- 
noissance que je vous dois , et je vais travailler k vous 
le prouver.. . Voulez-vous que je fasse entrer ce Secré- 
taire que Ton vous a proposé ? il attend. 

Le Baron. 
Voyons-le. 

Double -Croche. 

Entrez , Monsieur Scribano. . . . Monsieur le Baron , 

j'aurai l'honneur de venir prendre vos ordres avant 

qu'il soit une heure. 

{Il sert.) 



SCENE XIII. 

M. SCRIBANO, LI BAKOK. 

Le Baron. 

Allons , avancez. On m'a parlé de vous comme 
d'un sujet. 

Scribano. 
Monsieur * je ferai tous mes efforts pour justifier l'opl* 
nion qu'on a bien voulu vous donner de moi. 
Le Baron. 
Copiez-vous correctement ? 

Scribano. 
Vous serez content , Monsieur. 

Le Baron. 
Vous écrivez sous la dictée? 

S c R I B A N ». 

Avec la plus grande célérité. 
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Ls BAK O M. 

Prenez une plume , asseyez-vous à ce bureau : il y a 
du papier tout r^glé. . . . Etes-yous prêc^ 

S c n I B A ïT o. 
Oui , Monsieur le Baron. i 

L 1 Baron, 
S«l,rc> re,re, re, mi.... 

SCRIBANO, 

ria(t-il, Monsieur? 

Le Baron. 
Sol, ut, re , ut , re , mi , fa , mi.... 

SCRIBANO. 

Comment, Monsieur? 

Le Baron, 
S<^ , ut , re, ut, re , n^i , fa , mi. .. . Eh bien } 

SCRIBANO. 

ry suis, Monsieur. 

Lb Baron. 
Fa , sol, la, mi , sol , fa , mi , re , ut. . , . Avei-TOU< 
mis? 

Se I BAN o. 

Quoi ! Monsieur ? 

L B B A R o N. 
Parbleu ! ce que je'yiensde dicter? 

SCRIBANO. 

Vous ne m*avez rien dît. 

L B Baron, 
ïst-cc que vous Etes sourd ? 



COMÉDIE. »5 

SCRIB AMO. 

En honneur, Monsieur, vous n'avci pas prwjoncé 

"^'"^'- L. BAH ON. • 

Voilà dix fois que je répète les mêmes notes. 

S CRI BAN O. 

Vous ne parlex donc pas d'écriture ? 

Ls Baron. 
Bh ! non , butor ! il est question de musique. 

SCRIB AN O. 

Mais, Monsieur le Baron , je ne saispas. . . . 

Lb Baron. 
Copier de la musique i Eh ! bien, faquin ! qu»8tes.vouf 
donc venu faire ici \ 

SCRIBANO. 

Ecrire, Monsieur. 

Li Baron. 

Ecrire, écrire. Monsieur l'ignorant, en Mrmes dt 
rart, C'est noter, ^^^^.^^o. 

jcnemecroyoispas fait, Monsieur, pour copierdela 
musique. LB BARON. 

Mri., Monsieur . )e n'ai P« l'honneur de coonoltte 
Monsicu.: vovre buste. 

LB Baron. 
Ah l tu n'es pas fait pour copier de U musique \ \% 
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le plus beau génie de l'Europe, le plusm&Ie, le plus 
éloquent a dédaigné les bienfaits des demi-Dieux de la 
terre, pour se livrer à ce rraTail ! ... A genoux, pendart 1 à 
genoux ! Apprends de ce Philosophe qu'il n'y a de vil 
que l'intrigue, ou la paresse, et que le travail honor* 
également tous les hommes. 

S C RXB ANO. 

Mais, Monsieur, chacun a son talent. 

Le Barok. 

Ke déprimes donc pas ceux que tu n*as pas , et que t» 
A'auras jamais.... Sors. 

( Scrihano se sauve, ) 



SCENE XIV, 

LE BARON, seul. 

Vy E maraud-là , je crois , m*a mis en colère ! !1 m'a fait 
sortir de la tête le plus beau trait de musique que j'ai» 
coropoiédemavie/ 



SCENE XV. 



COMÉDIE. 



Î7 



SCENE XV. 

VACAB.MIKI, LE BAROK. 

VACARMiMlt avec l'accent Italien, 

O iRviTiUR à Monsieur le Baron de Stelnbak. 

L 1 B A R O N. 

Bonjour, Monsieur. 

Vacarmini. 

Il paroït que je n'ai pas l'honneur d'ltre,connu dt 
Monsieur le Baron. 

L 1 Baron. 
Te ne crois pas , Monsieur. 

Vacarmini. 

Kous ne tarderons pas , je l'cspere > i faire con- 

Boissance* 

Le B a r o h. 

C'est une question. 

Vacarmini. 
Que je résouds en deux mots. Je me nomme Vacar- 
mini. 

Lb Baron. 

Quoi ! tous 8tes ce fameux Musicien qui avez unt 
^tde bruit en Italie? 

Vacarmini. 

Ajoutez en^ Piémont, en Allemagne, Monsieur k 

Baron, 

B 
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Le Baron. 

Ah ! Monsieur Vacarmini , souffrez que je vous em- 
brasse ! 

Vacarmini. 
De tout mon cceur, Monsieur le Baron 1 Un Amatcttr 

de votre mérite 

Le Baron. 
Qu*appelIcz-votis , Amateur , Monsieur Vacamaini } 
je me fais gloire d'opérer , d'être Artiste. 

V A C AR M INI. 

Te vous en estime davantage. Un Seigneur qui veut 
bien se donner la peine d'être lui-même quelque chose i..« 
Le Baron. 
Ah 1 Monsieur Vacarmini, que vous arrivez i propos 
pour déboucher nos oreilles, pour réveiller le génie de 
la musique , pour opérer dans le goût cette heureuse 
révolution que votre nom seul annonce i 
Vacarmini. 
J'en accepte l'augure , et je compte réussir. 

Le Baron. 
Que cette noble assurance sied bien aux talens, 

Vacarmini. 
Vous me flattez. 

Le Baron. 
Kon ; vos Ouvrages ont fait trop de bruit. 

Vacarmini. 
L'Allemagne et l'Italie retentissent encore de met 
succès ; mais dix ans d'expérience ne me rassurent que 
foiblement contre la légèreté d^un Peuple qui n*a plus 
que des goûts. Te ne sais peindfe que les passions. 
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Le B ikR o n. 

Et vous les peignez avec une vigueur Qne 

énergie. . . . 

Vacarmimi. 

C'est ce que je crains. Vos Françoises ont la poitrine si 

délicate !.... Mes chef-d'auvres Tont leur faire cracher 

le sang. 

L E B A R o N. 

On le s doublera, Seigneur Varcamini, on les dou' 
blera. Qu'est-ce qu'une poitrine de plus ou de moins « 
en comparaison des plaisirs de toute une nation ? 
Vacarmini. 
l'apporte ici des projets qui vont droit à rimmortatitét 
Si je réussis à les exécuter. 

Le B a r q h« 
Peut-on vous demander. . . . 

Vacarmini. 
Te compte mettre en Opéra toutes les Batailles 
d'Alexandre , l'Histoire de France en Opéra-Comique , 
et l'Encyclopédie en Vaudevilles. 

Le Baron. 

Brava ! Seigneur Vacarmini , brava ! 

Vacarmini. 

Mais je voudrois que ma réputation précédât mes 

Ouvrages, être un peu plus connir. 

L E B A R O N. 

Kien n*e5t plus simple : faites-vous peindre , graver , 
modeler , que l'on vous trouve par-tout et sous toutes 
les formes, dans les atteliers de nos Artistes , dans les 
Cabinets des Amateurs, ... 
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Vacarmini. 
Vous avez raison. Seriez- vous curieux de voit un petit 
échantillon de mes talcns i 

Le Baron. 
Vous me comblez de joie. 

SCENE XVI. 

LÉANDRE, DOUBLE-CROCHE. UN VIOLOX 
et les Acteurs Pr^cddens. 

LiANDRE. 

I¥IL oMtiivRjje suis , avec la plus parBiite admira- 
tion. ...(£# Violon )Oue un refrain à' Air connu , et qui ex" 
prime le tens de chaque phrase , qu'il achevé, ) L'étude parri- 
culicre que j*ai faite de ... . ( Air» ) et la réputation 
que vous avez d'être le plus grand .... {Air, ) m*ont 
forcé de venir rendre hommage . . . . ( Air. ) 
Le Baron. 
On ne sauroit se tromper. Monsieur, i votre {passion 
pour un Art qui fait mes délices. 

LÉA N DRE. 

Oh ! Monsieur, vous 8ces.... {Air. ) Point de plaisir au 

monde sans... {Air.) le nefais pasplus decasd'unhomune 

qui ne sait pas... {Air.) et d'une femme qui n'aime pas«.« 

{Air. ) que d'un compositeur qui est. . . . {Air, ) 

Le Baron. 

Il paroît , Monsieur , que vous faites un cas particu- 
lier de rilarmcnic imiurive. Mais , parlons un instant 



COMÉDIE. 41 

f ant figure et sans accompagnement. ... {Aa Violon. ) 
Betirez-Tous , mon ami. ( Le Violon sert, ) 
Doubls-Croche. 

Vous voyez, Monsieur le Baron, le Seigneur Ldindrc, 
et vous ne sauriez douter , à sa manière de s'énoncer, 
quecenesoitle plus grand Harmoniste, Symphoniste, 
Périodiste \ enfin , le plus grand Docteur en iste que 
▼DUS ayiez jamais vu. 

L X B A n o M. 

Te suis enchanté que tu m*aye$ procuré la connoi»' 

sanccde Monsieur. 

L £ A N o R E. 
J'ai mieux aimé, illustre Baron , la devoir aux talens, 
«u Dieu de THarmonie, qu'à l'amitié même *> car je suis 
neveu d'un de vos plus anciens amis « le Baron d'Etouc^ 

L X Baron. 

D*Etourvillc ? Oui, nous étions fort liés. . . Brave homme, 
excellent Citoyen , bon ami > mais , entre nous , pauvre 
Musicien: point de tête , point de goût > point d'oreille. 
J'ai cessé de le voir \ mais je suis enchanté de retrouvei 
dans son neveu tout ce qui manquoità l'oncle. 

LÉ ANDRE. 

Je suis ravi de l'accueil. ... 

L B Baron. 
Le talent nepeutqu'en obtenirun pareil... Souihezque 
je vous présente un des plus fameux Virtuoses. . . . Mais 
vous devez le connoître , vous avez voyagé ? 
Double-Croche, au Baron» 
Eh \ oui... [.Basfà Uaadre» ) F«rme et de l'ethonterie. 

Diij 
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( Haut. ) C'est de Monsieur que vous me parliez encore 
avant de sortir. Rappellez-vous votre voyage d'Italie : 1« 
Signor, leSlgnor.... 

Vacarmini. 
Précisément ; je suis il Signor Vacarmini , k veut 
«ervir. 

LiANDRS. 

Que je suis ravi de vous rencontrer 1 Vous souvicnt-il 
de l' Orlando Furioso ! 

Vacarmiki. 
Vous plaisante* : vous êtes trop jeune pour ravoir vu. 

DouBLS-CROCHE,5<zf, à L^atidre. 
Lichez la piastre à Tincrédulc. 

Le AN DR £. 

Pardonnez-moi, c*étoit à la..t. {Lui glissant de Vat" 
gentdanrla main, ) à la reprise. 

Vacarmini. 

Ah 1 vous avez raison. ( A part. ) A-t-on jamais tort 
avec d'aussi bons argumcns ? 

LÉ AN DRE. 

£h I bien , quelle musique ! quelle harmonie !.... Et 
vous souvenez-vous des concerts que je donnois ? 
Vacarmini. 
Lts plus beaux de l'Europe , en vérité ! 

LÉA N DR E. 

Quel choix de symphonies 1 quel choix de concertans ! 
{Au Baron,) Eh ! bien , Monsieur, j'apporte en France le 
projet le plus vaste , le plus sublime , et qui doit nous 
assurer le pas sur toutes les nations de la terre. 
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Le Barok. 
Si j'av«i$ quelques droits à votre confiance. . . 

LÉ AND&X. 

Ih ! peut-on rien imaginer en musique , sans être eiv 
chanté de consulter Tillustre Vacarmini, et l'illustrissime 
Baron de Steinbak ? 

L s Baron» 

Vous me flattex. 

DoXJBLX-CltOCHB. 

Kon , Monsieur, il le dit comme il le pense. 

LéANDRl. 

Il s'agît d'une école de musique univetscllc , ori l'on 
enverroit tous les enfans, dès le berceau, où ils ne seroient 
alaités, servis que par des Musiciens : on ne prononce- 
roit pas un seul mot devant eux, qui ne fut en musique; 
et , jusqu'au plus petit besoin , au plus petit joujou « en 
les forceroit à tout demander en musique. 
Le Baron. 
Kavissant ! admirable î Je voudiois , pour ma terre de 
Steinbak, avoir imaginé un pareil projet. .... Qu'en 
dites-vous , Monsieur Vacarmini > 

Vacarmini. 
Monsieur , cela pourroit souffrir des difficultés de U 
part du Gouvernement. 

L É A N D R E , lui donnant encore de Vargent» 
f Des diflFcultés, Monsieur Vacamiini , des difficultés; 
▼ous n'y pensez donc pas ? 

Vacarmini. 
Ah ! je vois que vous avex l'art de les lever toutes. . .• 
Vn génie tel que le vôtre. . • • 
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LlfcANDRB. 

Enfin, Monsieur, n*avez-vous pas tous les jours les 
oreilles blessées, déchirées par le peu d'harmonie qui 
règne dans la société. Entrez-vous dans un cercle ? Lt 
ton flûcé de ce petit mattre vous affadit le coeur ', le ton 
aigre de cette précieuse vous cause des crispations i le 
ton rauque de ce Financier, sa triste monotonie vous 
assomment ; le parler gras de cette Marquise est ininteU 
ligible , et la voix de fausset de ce petit Abbé vous perce 
le tympan. 

Le Baron. 

Rien n'est plus vrai , d'honneur! Le tableau est frap- 
pant. 

Li ANDRE. 

£h! bien, si tout le monde parloir en musique, quelle 
«touceur ! quelle mélodie dans nos entretiens i quel nou- 
veau charme on trouvcroit au plaisir d'être ensemble. 

Vacarmini. 

Admirable! 

Le Baron. 

Vous m'enchantex , Monsieur Léandre ! et ce trait 
vient d'achever ma conquête. Personne encore ne m'a 
parlé musique avec cet enthousiasme. 

Pouble-Croche. 

Ah ] Monsieur, c'est qu'ici on se sent inspiré» 

LÉANDRE, 

Il faudroit. Monsieur le Baron , qu'un homme tel 
que vous donnât l'exemple; que vous, que Monsieur 
Vacarmini, que moi , nous eussions des enfans au bcr* 
ceau , que nous fussions mariés. 
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L E B A R O N. 

Kienn'est plussimple , marions-nous , marions-nous: 
commençons par vous , comme le plus jeune? 

LâANDRI. 

Voilà rembarras: arec ma passion pour la musique » 
quel père osera me donner sa fille ? je n'aurai pas le 
courage de lui cacher qu'il me faut tous les joues 
pour le moins un concert ; et ma fortune. . . . 
Le Baron. 

La mienne y suppléera , Monsieur Léandre » et je ▼oui 
«lonne ma fille. 

Lé ANDRE. 

Comment! divin Baron, vous avez une fille, et je 
ne l'ai pas encore entendue chanter ! 

Dovbli-Croche, au Barom, 

Ce mattte-U , seul , étoit digne de moi ! 

L E B A R o N» 

La Tolci justement..,. 
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SCENE XVII et dernière. 

ISABELLE: les Vtécidtns, 

Le Ba&on. 

ViNBZ, Isabelle» approchez. La bonté paternelle, 
sensible à vos petits besoins , vous donne pour dpoux It 
premier Musicien de la terre. 

Isabelle, sans voir Léandre» 
Ah! mon père, non, jamais. . . . 
Le Earon. 
Comment donc > perronelle ! 

Isabelle, appereevant L/andre, 
Jamais je n'ai si bien senti le plaisir d'obéir* 

Le B a & o n. 
A la bonne heure 1 

LÉANDRE. 

£h ! bien , papa , comme cette phrase seroit jolie en 
musique !... ( Baisant la main d'Isabelle, ) Permettez que 
j'imprime ma reconnoissance sur cette main charmante. 

Va CAR MINI. 

Te suis trop heureux de me trouver ici pour vous fairt 
mon compliment. 

LA A NDRE. 

Je vous fais un des Directeurs de notre école. 
Le Baron. 

Ah ! ah i la belle , avec Monsieur vous allez travaîllct 
bien autrement i il vous prépare une toute autre étude i 
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EUPHROSINE. 

Monsieur, Mademoiselle a les plus grandes disposi- 
tions , ec je réponds d'avance de sa bonne volonté. 

L â A N D R B. 

Tcparierois que Mademoiselle a le coeur aussi sensi- 
ble , Toreille aussi délicate qu'elle a la voix juste et 
l'organe enchanteur. 

Le Baron. 

Ah ! ça t nous logerons ensemble i et ce coquin-li 
me reste ? 

L é A N D R E. 

7e lui ai trop d'obligation pour m'en séparer *, mais U 
lera toujours à vos ordres. 

Double-Croche. 

Oui , si vous voulez bien me permettre d'enrichir 

Totre nouvelle école de petits Double-croche, dont 

Mademoiselle Euphrosine voudra bien m' aider à faire 

les frais. 

Le Baron. 

J'y consens de bon coeur. . . . Allons , enfans» grand 
•onccrt pour célébrer ce double hymen. 
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A MESSIEURS 

LES AUTEURS 
DU JOURNAL DE PARIS» 



Messieurs; 



Nm croye^i pas que je mesure vos taltns à 
la valeur d'un Ecrit éphémère: il s^ en faut 
de beaucoup qu* il soit digne de vous êtrepré^ 
senti ; mais comme il a un but morale partie 
tres-analogue a votre ministère , daigne:^ en 
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agréer la Dédicace , comme une prewve de 
ma docile condescendance au jugement que 
vous enponere:^. 
J'ai r honneur d'être , 



MESSIEURS^ 



Un 01 TOS ABONNill. 



ni 

AVERTISSEMENT, 



V>E n'est pas une Pièce de TWatre que TAu- 
teur donne au Public i c'est , à-peu-près ^ la 
peinture de l'emploi que les Comédiens fai- 
soient autrefois de leur tems. Actuellement que 
tout est changé , ces Messieurs ne peuvent voir 
de satyre dans cette petite Pièce. An contraire , 
s'ils comparent leur conduite présente avec celle 
qu'on a tâché de décrire ici , ils s'apercevront 
subitement que c'est un éloge indirect qu'un 
homme délicat a voulu leur ménager, L'Auteur 
le répète , il n'a prétendu personnaliser aucun 
individu actuellement existant sur la Scène Fran- 
çoise : il a seulement essayé de rassembler dans 
un petit cadre les abus qui s'y étoient jadis in«- 
troduits. Ceux qui ne croiront pas à cette déda^ 
f ation ne veulent pas être convaincus. 



tin 
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DE LA MATINÉE 

D TT 

COMÉDIEN DE PERSÉPOUS. 



JOelval » c'est le nom du Comédien > attend ^ 
avec impatience , une robe-de-chambre magni- 
fique , que son Tailleur lui doit apporter s et » 
ne lut devant qu'un millier d'ëcns , trouve fort 
mauvais d'en être servi avec négligence'. Il me* 
nace de lai faire perdre la vogue qu'il lui a pro- 
curée. En attendant , il reçoit un jeune début* 
tant , qu'il protège , parce qu'il est très-médiocre 
et qu'il ne peut lui nuire , et il lui apprend com* 
ment on s'accoutume à supporter la malveillance 
du Public. Mais la robe-de-chambre arrive. Belval 
s'admire dedans » et récapitule l'emploi de sa 
|ournée. Avant d'aller à ses divers rendez vous , 
natin chez un Duc , à dîner chez un Prince 
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étranger , &c. 9 sa camaiade Sophif <loit ▼cuir 
le voir chez loi. Elle paroit. BeWal vtfit d'aboc^ 
lui 4ire dts douceurs s mais eUe rintcrroippt » 
pour s'occuper de choses plus importantes. En 
effet , ils païknt d'un congé de trois mpia 
qu'ils ont obtenu , Ton et Tantre , $4ms pr^ 
texte de rétablissement de santé , mais bien 
plutôt potn aller rétablir leurs atfatres , en jouant 
deux fois par jour en Province. MUie fantaisie* 
qu'a Belval le minent , ses habits , ses bijoux » 
ses meubles , ses chevaux > ses voitures » sa pe* 
tite maison de campagne ; U faut des secours 
extraordinaires pour suffire à tout cela. Belval 
et Sophie font ta partie d'aller souper à cette pe<- 
tite maison $ mais , avant de partir , ils veulent 
jouir de l'humeur que le Public témoigne | 
leurs doubles » et les siiHer eux-mêmes , en loge 
grillée. Pendant qu'ils s'entretiennent de cet 
projet^ , La Fleur , valet de Belval , annonce 
un homme , qui revient , au moins , pour la 
sixième fois , et qui n'a jamais pu parler a« 
Comédien , quoiqu'il l'ait toujours su chez lui 
chaque fois qu'il 7 est venu. Il £iir un tems af- 
freux , l'incenBu est exuémemeat crotté : ott 
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fugc que c'est un Auteur j et Sophie veut 
qu'on le reçoive. Il entre , et demande à fielval 
des nouvelles d'une Pièce qu'il lui a remise , il y 
a trois mois , et qu'il dit erre intitulée , VOuUitU 
soi-même. Belval répond l'avoir lue } et, bien 
qu'elle renferme des beautés de style , il ne U 
croit pas susceptible d'être |ouée. Il exhorte le pré- 
tendu Auteur à travailler sur un autre sujet, et lui 
promet, de nouveau, ses bons offices. L'incoBon 
veut se retirer. Belval ne peut consentir qu'il 
s'en retourne à pied , par la pluie , comme il 
est venu : il le force à se servir de sa voiture » 
et le fait conduire par La Fleur , qui ne tarde 
pas à revenir rendre compte du personnage \ 
son Maître , et qui lui remet une Lettre de sa 
part. Belval apprend > par cette I/Cttre , et par 
le récit de La Fleur » que cet inconnu est le 
Comte de Mœurseville , très- grand Seigneur , 
qui ayant beaucoup entendu parler de l'orgueil 
des Comédiens envers les Auteurs , a voulu s'en 
assurer , et ne lui a remis qu'uii cahier de pa^ 
pier blanc , sous enveloppe , en feignant de le 
consulter sur le mérite , d'une Pièce. Belval est 
confondu. Maisil xçatic au«si-tQt en lui-même > 
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et ab>ure sa vanité. Sophie et lui se promettent 
de lenoflca aux cabales , aux intrigues , ans 
jalousies de talens et à un luxe trop excessif , et 
de ne s'occupe! que des devçirs de leur état » 
pour mériter véritablement les sa£B:ages et res«> 
time du Public. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR LA MATINÉE 

D U 

COMÉDIEN DE PERSÉPOLIS. 



« ^ETTE Pièce , aa fonds , est peu de chose s 
ce n'est qu'un simple Proverbe , dont le mot 
est , U ne faut jurer de rien i mais elle offre des 
détails agréables et une aventure tout -à -fait 
plaisante.... sur -tout la Lettre du Comte de 
Mœurseville.... Madame de Sévigné appelleroit 
ceci une petite chienne iC aventure fort piquante, » 
jinnée Littéraire , n^. j8 , 1785 , page 180 et sui- 
vantes. 

« Le Comédien Belval se peint lui-même su- 
périeurement , dans le Monologue qui ouvre la 
Pièce.'... II y auroit bien quelques petites re- 
marques à faire sur le double retour de Belval 
et de sa camarade Sophie, pat ou TOuviage 
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finit { mais il nous est dëdië , et cette ciicons- 
tance nous impose la loi de nous lecuseï entière- 
ment pour juges , et de nous borner au témoi- 
gnage de notre reconnoissance , » disent les Au- 
teurs du Journal de Paris y ta Novembre 17X1 , 
n». \i6. 

« Il n'est pas possible que le rôle de Belval de 
cette Pièce soit joué avec plus de talent et de 
tenue qu'il l'a été par le sieur Talon y à qui il n'a 
nanqué'qu'une taille plus avantageuse pour mé« 
ziter d'être admis > sans difficulté » à nos grands 
Théâtres. » 

Ces justes éloges nous ont été fournis pat 
l'Auteur de la Pièce , qui nous a priés de lui 
garder l'anonyme s et nous les publions avec 
d'autant plus de plaisir » qu'ils sont précisément 
l'expression de ce que nous fait éprouver cet Ac- 
teur , toutes les fois qu'il est placé dans un rôle 
qui convient à son talent. Le rôle de Belval est 
un de ceux où le sieur Talon mérite et obticat 
le plus d'applaudissemcnf • 
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LÀ MATINÉE 

DU COMÉDIEN 
DE PERSÉPOLIS, 

COMÉDIE-PROVERBE. 
SCENE PREMIERE. 

B E L V A L , itul , rqfardant à la PtnduU, 

V> o M u 1 NT ! il est dix beuret, et m% robe de cbim- 
bre n*est point arrivée ! Ce maraud de raîHear est caust 
que je me Ic^e une heure plutôt qu'à l'ordinaire ? Voua 
verrex que ce sera ioutilement. Cependant il n'a point 
â se plaindre : il en mieux pay^ qu'aucun de mes four- 
nisseurs 1 )c ne lui dois i»as mille écus > le fat ! En v^ 
îitd 9 cela roe mec liots de moi. ( Apptllant, ) La Fleuz 1 • , 
Oh ! le le quitterai 1 . . . Moi qui le mets ï la mode. • . • 
( Appelïant encore. ) La Fleur .' . .Je suis plus mal servi 
que le dernier Bourgeois. . . . ( JpfÊ\l<m pour U tnùkmê 
fait, ) U Fleur ; ▼ieadiis-ttt I 

A4 
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SCENE II. 

LA FLEURt BELVAL. 
La Fletix, 

IVILoMSIKVItl 

B E L ▼ A L. 

Que. devenet-T«as donc ? il faut ctier pour vou» 
avoir. 

La Fletj». 

T'étois à écouter les instances de ce jeune homme que 
Monsieur veut bien protéger dans son début. 

BELVAL. 

Mais ne se souvient-il pas que je lui ai promis de le 
faire avertir quand il en sera tcms ? QuMI ait la bonté d« 
ne pas me fatiguer , car cela me déplairoit. 

La Fleur. 
C'est ce que je lui ai observé. (Cependant il a unt 
d'inquiétude , tant de véritable admiration pour Mon- 
sieur , que je me suis engagé à une audience pouc 
aujourd'hui. 

B s L V A L. 

Comment ! cela ne se peut pas. Vous 6tes toujoiut 
d'un zèle ? . . . vous vendez mon tems. 

La Fleur. 
Tranquillisez-vous , Monsieur ; suivant nos conven- 
tions, il ne doit rester qu'un demi-quart d'heure. Co 
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i!tf jeûné galant que vo:î$ m'avci fait préparer, annonce 
des projets *> et rien ne sera troublé» 

B E L V A L. 

£h i bien , à la bonne heure ! . . . Ah ça ! je t'appeUois 
pour quelque chose. ... Ah ! pour cette robe de cham- 
bre. CoRçois-^u ce petit Fraquet , qui ose me faire at- 
tendre? Cours chez lui, et avertis-le de sa ruine, s'il 
n'est pas plus exact. 

La Fliur^ ^'ua air de e»mpassioa\ 

Ah ! Monsieur ! . • • 

B E L ▼ A L. 

^Xon, j'en mettrai iin a«ire en TO^e. Sifnifis-Iul 
mes intentions, très^érieusement i et, en t'en allant, 
fais donc entrer ce jeune homme , que tu me forces à 
tecevoir, 

La F l b V R. 

Oui , Monsieur. ( Il sort» \ 



SCENE III. 

B E L V A L , seul, 

J L est fort médiocre. ... Ah , ah , ah ! je rira! bien , 
si cela réussir ! ... Quand ce ne seroit que pour roe ven- 
f^x de cet autre qui prétend voler de ses propres aîlcs, 
qui ne s'informe pas mcme &1 j'existe, pour se présen- 
ter ; c'est d'un orgueil ! . . . Vous avcx du calent -, dit-on ! 
Tant pis pour vous. Mon Protégé n'en a pas : il aura la 
préférence % il donnera du relief à mon mérite, il' 

Aiij 
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apprendra au Public tout ce que \% vaux.... Vraiment»' 
Monsieur le hautain , je vous remercie de votre imper^ 
thience i 



SCENE IV. 

VERVILLE, BELVAt. 

ISLTAL, à TervilU , qui entr'onvre la porte, wné 
crainte, 

Hi N T a S z , mon cher ami » entra ; rassarez-vous » 
je vous veux du bien. 

VXRVILLS. 

Pardon , Monsieur , si j*ai osé insister pour avoir 
l'honneur de vous voir ; mais je me trouve forcé de par« 
tir dans quinze jours , d'après une lettre que j'ai reçue 
hier , sans quoi je manque une place tris-sûre , pouc 
une autre qui est encore très-incertaine. 

B K L V A z. , avec hauteur^ 
Comment donc ! incertaine ? 

VlRVILLl. 

Sans doute. Je connois combien votre nom a de. 

poids i cependant , daignez réfléchir au peu de tems 

qui me reste , sur-tout avec trois Débuts à passer avant 

moi. 

Bel VAL. 

Qu'est-ce que tout cela fait { . , . Tr«is Débuta, ditee« 
vousj 



COMÉDIE.PROVERBE, 7 

''^' . V E R ▼ I L L 1. 

/ 

J'rois » oui , Monsieur. 

BE L V AL. 

Dans douze jouis vos trois rivaux seront coulés I 

fond. 

Vex.vxx.li. 

Qnoi ! 

Bel VAL. 

le premier, dans trois jours -, le second, quatre jours 
après ; le troisième n'en exigera pas davantage. Oui, 
dans douze jours ce sera une affaire faite. 

Vervilli. 
Mais si l*un d'eux alloit plaire? 

B 1 L V A L* 

Que d'inquiétude ! . .. Mais je veux bien vou5 mettre 
hors de peine. Ne conviendrez-vous pas que si je vous 
recevois avec un air froid , que je vous forçasse , par 
l'ascendant que nous avons sur vous autres Mcssieu» , 
à choisir des Pièces où je suis supérieur , et qui voua 
soient peu favorables, il me seroit facile de vous écraser 
par la force de mon jeu, et de vous exposer dans un 
jour peu séduisant? 

VXXTILLX. 

ren conviens. 

B B L V A L. 

Te ne vous parle pas encore de toutes les, menées que 
je pourrais mettre en oeuvre \ elles demanderoient beau* 
£Oup de détails : jugez seulement si de nouveaux venus» 
rebutés dfS uas« fatiçuéfi dea aut];es» luinés par leur 
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séjour , par les frais' A*un Début , dédaignés même par 
nos valets , peuvent échapper au naufrage i 

ViRVILX.1. 

^ Vous xnftpenu^ei plus que jamais. 

B E L V AL. 

Ils arrivent sur la sceae, accablés d*inquiétiides,fTap' 
pés de l'air glacial des coulisses : la mémoire leur num* 
que; nous avons l'air de les plaindre, le Public mur- 
nnre, en vain le Souffleur te consume ta efforts , U ttto 
n'y est plus. Fendant tout le spectacle ils sont dans lo 
m8me état: peraonnt qui les rassure» et vous ponvei 
croire que le lendemain ils sont peu tentés de repa- 
roître: aussi quand je vous dis douze jours avant vous , 
c'est beaucoup. 

Viav iLLi. 

Il est vrai que si j'avois à craindre le mSme tort , je 
renoncerois bientôt.. . . 

B B L V A L. 

- Te conviendrai avec vous, si vous voulez , que tout 
cela n'est pas trop régulier , que des rigoristes regarde- 
rolent cette conduite comme une espèce de cabale; mais 
c'est pounant le seul moyen de faire voir la gradation 
des talens. Et puis , d'ailleurs , pourquoi cette police 
subsiste-t-elle parmi nous ? En voici la raison ; c'est quo 
ce seroit agir contre soi-mâme que de Sbuffrir un con- 
current en état , par ses talens , d'enlever à un ancien » 
eu mSme de balancer la faveur du Public dont il est en 
possession. 

VlftVIXLI. 

H est vrai que cela est iéiQbarassânt , et que le» 
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spectJLteart sont obligés d'entrer diiiu ces intérêts par« 
ticuUers. 

B E L V A L, 

C'est à n'en point douter. 

VSRTILLE. 

Mais oserois-je vous demander pourquoi vous teulei 
que je ne débute que le dernier ? 

B B L V A L. 

Pour votre avantage.... Ecoutez -moi bien. Nous 
devons faire croire que nous faisons tous, les efforts 
possibles pour remplacer les sujets qui nous man- 
quent. 

V Eli VIL LI. 

€eia paroîc naturel. 

B B. L V A X.. 

VoiU trois Débutans , dont vous connoisset le sort 
futur i on en sera dégoûté. 

VBX.VILLB. 

Cela est probable. 

B C L V A L. 

C'est charmant « comme vous voyez ! Vous succéderez 
â ces trois victimes ; mais comment ? soutenu , dirigé 
par moi d'abord » sûr de la bonne volonté de mes camar 
rades , que je vous obtiendrai. Prâné adroitement quel- 
ques jours d'avance , tout se réunira pour vous Un 
certain nombre de billçts , distribués à des gens dqnt je 
TOUS donnerai la liste, assurera votre succès. N'Afank 
rien à craindre , vous paroîtrez avec confiance : cettt 
assurance préviendra en votre faveur. Votre mémoire 
nç V9ustrahis$;(ntpas, on juj^eta que vous avez ui\,e 
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e*nnoisBtflee y arfaiu 4e U Seenc. C'est alon qu'on 
TOUS comparera avec vos préddcesseurs : vous utn ap« 
plaudi unanimement par le Public , parce qu*il est tou- 
|ours indulgent} et par \)i vous remporterez le prix 
auquel vous asplrex. Voilà, en un mot. Monsieur, 
pourquoi il est essentiel que tom ne débutiet que le 
dernier. 

VlRVILLE. 

Et si un jour les spectateurs s'apperetvoieot de leui 

«éprise i... 

B E L ▼ À L. 

Alors , Monsieur , alors , avec vingt mille livret 4$ 
rente vous vous consoleriez de leur mauvaise humeur. 
D'ailleurs , on s'y habitue i et beaucoup de mes cama- 
rades m'ont avoué qu'à peine cela faisoit sut eux la 
jhoindre impression. 

VlKV ILLB. 

U vous sera toujours facile de trouver des gens qui 
▼aient moins que vous: mais moi, comment par la 
suite pourrois-je. ..• 

BB LV AL. 

Tai quelquefois réfléchi sur les conséquences de cette 
liabitude -, mais , pour votre tranquillité , sachez que 
quand vous aurez été quelque ttms parmi nous , vous 
ne douterez plus de votre mérite. C'est à la lettre. Tenez» 
j*ai vu des gens maigres comme des os , grimaciers à 
l'excès , petits, mal faits, qui avoîent à peine le souf- 
fle , jouer des BÔIes d'Hercule ^ des gens , sans aucun 
talent réel , n'ayant tout au plus que deux ou trois grî' 
maces parantes, impeitinens au dernier point, dignes 
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font au plus des tréteaux : ils étotent applaudit i dm 
barbouilleurs , déclamer avec emphase ce qu'ils nesen- 
toient pas : Us écoient supportés i des gens enfin qui 
saToient i peine lire » juger des Pièces présentées , don- 
net hardiment , et de bonne-foi mSme , des leçons 
à un Auteur qui aroit travaillé trente ans } voilà » 
fe crois poux vous des motifs de conso^tion et d« 
courase i 

VlRTZLlI. 

Tout ce que tous me dites me rassure extiIntaMnti 
cependant il me reste des remords, à cause de ces pau- 
vret diables qui ne seront sacrifiée. ••» 

B 1 L V A L. 

Pes remords ? C*est fort plaisant ! . . • Adieu, ,. . T« 
Toudrois vous retenir plus longtems; mais persUadéi^ 
vous que vous faites corps avec i^ous. Ces jourt-ci noua 
ferons les visites nécessaites. Adieu. 

VtRTiLLi, îe saîttant trh-ptbfoHd^miAt. 

Comment tous txifânm Mut cl que je vous dois 1 



Il LA MATINÉE DU COMÉDIEN, 

&■ M.;.'. M 'i' i I'. ■: " ' ' i ' I il 

SCENE V- 

s E L V A L , seul. 

JVIL E voilà engage.» • . Allons , il n'y a pas à recùlor ; 
arrive ve qui voudra , je ne peux plus m'en dWire. . . . 
Au reste , il est très-docile , et c'ejt ce qu'il me faut à 
moi; je le ferai joîief les petits jours, quand j'irai à 
Bia campagne. 

' ' ' ' y ■■ '" ' ,* i_^_J_^ 

SCENE VI. 

i A FL EU R , apportant la roie-de-chanibre , BEL V A L. 

B B L V A Lk 

A. H ! te voiU avec ce que j'attendoisj allons vîtc> 

essayons-la. 

La ÏLIUR. . 

Elle eçt superbe , magnifique j la couleur est char- 
mante. Ce qu'il y a de plaisant , c'est que des c»upon$ , 
Fraquet a fait à son petit bonhomme un habit de Mate- 
lot > très-jc»Ii et sans couture ! 

]b s L ▼ A L. 

Sans couture ? Plaisans coupons ! .. . Ecoute , n'ou« 
blie pas de me faire déduire cet habit de Matelot suc 
le mémoire. ... Ce frippon !... Mous verrons cela dans 
un autre moment. Laisse-moi, j'ei besoin d'^ueseuU 

et 
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tt ticnMoiilans l'anti'Chanibre pour leceroù: une ^cc- 
«onn« qiû i9ii anivcr dans peu. 

La Tli VR. 
Oui , Monsieur. ( 71 sort. ) 



SCENE VII. 

B £ L V A L , seul , en role-de-chamire superbe , m 
nfwnbw dans ta gUet, 



M» 



La foi ! de quelque oiaaiore que je me mette, je 
cuis toujours bien. . . . C'est une folie pourtant qu* 
cett« robe-de'Cliambre '> mats H seroit si ridicule d'ficM 
surpris sans une certaine élégance.... Elle me tA 
très -bien.... Sophie vient déjeuner arvec moi s je 
Teux qu'elle s'en aille subjuguée. C'est une petite 
dcerveiée qui ne croit pas à ces go&ts subits et charmans, 
qui ont fait les délices de nos femmes aimables. Nous 
verrons. ... Ah çà i récapitulons ma journée. Premié* 
rement , Sophie* tout-à-l'heure, dans l'instant; à midi, 
rendez-vous chez Monsieur le Duc de Voinay } ensuite 
dîner chez ce Prince étrangers i quatre heures et demie, 
je «'évade ec cours à ma loge xn'écf âtec la tare de mon 
soie dans cette Picce nouvelle.... C'cst-li le déplaisant...* 
Pourquoi ne s'en pas tenir à ce que nous avons ? Ce 
n'est pas ma faute i je fais tout ce que je puis pour faire 
renoncer aux Kouveautési mais mes camarades te lais- 
icnt enuaSoer , et moi je suis la victime 4e ces coBif^M» 

B 






- u 
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B I L ▼ A L* 

raimerois bien autant vous la voir perdre. 

Sophie. 
Vous 6tes logé avec une nugnlficence ! . • . . 

B s L T A L. 

Assez bien i mais il faut que je quitte , malgré mol , 

«et appartement, 

Sophie. 

Pourquoi donc .... Il est peut-être trop cker! 

B B L V A L. 

Kon , je n'en ai que pour cent louis s mais je n'ai 
pas de sallon d'été, de cabinet de bains , ni de boudoir. 
Sophie. 
Kl de boudoir ? Oh ! il faut avoir un boudoir. 

B a L V A L. 

Vous m'excuserez donc de ne pouvoir vous ea 

présenter un. 

Sophie. 

Pour moi, il n'en 6ftutpas, Belval. Ahi nous n'en 
tommes pas encore U. Je vois bien que vous voulez me 
mettre dans la longue liste de vos conqu8tes ; mais , 
mon cher ami , je ne succomberai pas. Elégance 9 
propos aimables , figure intéressante. . . . 
Belval , s'inelinam. 
Ah ! laissez donc .... 

S o P H I B. 

Vous avez tout , j'en conviens s et mol , je suis 7n- 

sensible. Voilà bien des choses perdues , n'est-ce pas } 

Belval. 

Comment! vous me supposez des apprfits? Non» 

Bl| 
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je vous jure, mon coeur n*a pas de détours. Jugez par 
d'autres. Est-il un seul homme , qui , vous possédant 
comme moi en tête à tête , ne soit tombé à vos pieds. 
SopK I K , afecfiert/. 
Je ne l'ai jamais souffert. ... Et où pfenez-Tous , 
Monsieur , que ce soh ail t^tt à tBte que je vous 
accorde ? . . . 

Bel V A Ê. 

Ah ! Sophie , ne m^accablez pas de votre dhgraee ! 

•rfo p H rs. 
Eh ! bien , quittez donc ce ton déjà conquérant que 
VOQs prenez avec Rioi« 

BÊtV At. 

Quct petit démon de vertu î . . . . En vérité, Sophie, 
le vous croyois plus de conduite .'..,. Une femme 
cliarmante , belle" comme vous Têies .... Ah .' pro- 
fitez de vos beaux jours 1 

So P H I 1. 

Encore ! . . . . Ah vous m'impatientez ! irisoni^là 
dessus , ou je pars. 

ÊBLVAt. 

Heureuse tranquillité! vous faites de l'amour on 
joujou. ( Voyantque Sophie paroft vouloir se Z^v/r. ) Parloni 
donc de choses sérieuses .... avec vous , Sophie I 
Sophie. 

Vous partez dans quinze jours pour Bordeaux ? 

B EL V A L. 

Oui î j'ai obtenu trois mois de vacances. 

Sophie. 
ih ! bien , j'ai la même permiffion. 
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B E L V A L. 

O Ciel ! est-il possible ? Ma belle amie ,. nous ferons 
route ensemble. Que de triomphes nous allons avoir ! 
que de joie nous allons répandre ! (}ue d'argent nous 
gagnerons « réunis 1 Vous ne pouvez douter avec corn- 
bien de plaisir je me prêterai à tous vos desirr. Quand 
je suis avec vous , je suis toujours sûr de plaire. .. . O 
Sophie i que mon sort est heureux !] 

S o P H I c. 
Par eiemple, ce que vous me dîtes-Ii , n'est pat 
une fadeur : c'est senti , et je vous en tiendrai bon 
compte. 

B I L ▼ A L* 

Si j'étois assez fortuné pour parvenir. . • . Mais 
comment, mon bel ange , avez-vous pu obtenir },.» 

S o p H I E« 
Prétexte de santé. Vous savez qu'il y a trois jours , 
nous nous quittâmes à sept heures du matin, apris 
avoir pas8< la nuit à faire mille folies i 

B I L Y ▲ L» 

îc me rappelle fort bien. 

S o p il I s.. 

Le soir , je ne pus jouer i ce qui hâta par fauard It 
début de cette nouvelle Actrice qui , je vous réponds, 
n'eut point paru sans cela avant six semaines; vous me 
trouvâtes la physionomie d'une langueur assez intére»* 
tante : ma glace me dit que vous aviez raison. Je fis 
mettre sur le champ mes chevaux à ma v«icure i la 
crainte de nef pas réu^ ajoutai ma pâleur*iOo m» 

Biij 
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plaignit s mais je revins tiv^ animde , car j'obtins ce 
que je demandai. . 

B I L ▼ A £'. 

Que p«ut*on tous refuser ? Vous conviendrez que le 
Spectacle sera fort ennuyeux pendant votre absence. 
Sor H 1 B 

Ah ! dites pendant la n6tre. Monsicuf Belval , je 
suis juste. 

BXL V AL. 

Emilie doit 6tre au désespoir ? 

S o P H I 1. 

ïllc ne le sait pas encore i j'aurai le plaisir 4c i« iui 
dire ce soir. 

Belval. 

Vous jouet , sans doute ? 

Sophie. 
Kon , sûrement. On ne me verra qu*apris mon re- 
four. C'est le seul moyen de se faire désirer. 
Belval. 
C'est une assez bonne méthode : il y a déjl quelque 
tems que vous vous en servez -, car cette année-ci. . . . 

S o p H t B. 

Cette année. . . . Mais j'ai joué dix à douze fois , au 

B B L V A L. 

U M le savois pas. D'ailleurs , il faut se ménaget 
fQut la l'rovince. 

S o p H II. 

A la hùnnt httut i et l'y louerai quinze » vin^ re* 
fftésimatjoits de évite » sans me fktif ucr. 
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BSLT AL. 

Aujourd'hui , cependant, je comptois bkii tur Vmis. 
Te yous avertis que je serai d*ttn maussade!. ..Prenci gard« 
avec qui vous me laissez. ... Il me vient une idée. 

S O F H X I. 

Quoi» 

BXL VAt. 

Vous ne connoissez pas ma petite campagne. 

SO?H IB. 

Qiiî vous coûte tant d'argent i 

B Z L V A L. 

Précisément. 

SO PH ZX. 

Von , je ne la connois pas. 

B E L ▼ A L. 

Eh! bien, allons-y ce soir. C'est un bijou dont vous 
•erez enchantée. 

S o P R 1 1. 

Avec vous seul ? 

B E L V A L. 

Oui* vous me craignez si peu ! 
S o P H I t. 
Soit i k condition que vous ne vous en vanterez pas F 

Bel VAL, hésitant, 
Ty.... consens. 

SOPHIl. 

Allons- donc ! 

B 1 L V A U 

Que de grâces ! ... 
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Sophie. 
Ainsi f vous ne jouerez pas non plus ? FiervUle sien 
détestable dans votre tôle. 

B E L V A L. 

Te rinnagîne bien. Mais vous nesauriez croire comme 
le pauvre garçon aime k se faire siffler. Il n'en est que 
plus ferme : il semble que cela le réjouisse i il sera pour 
moi d'une reconnoissance. . . . 

Sophie. 

Vous avez vos fantaisies, fai les miennes aussi. Tai 
celle d'aller voir comment nos doubles seront reçus « 
de voir la grosse liumcur du Public i cela sera tris« 
plaisant 1 

Bel V à l. 

Mais notre partie ! 

S orniE. 

Bon ! ne croyez-vous p«s que je me donne la douleuc 
de voir toute la Pièce ? les trois premières Scènes , à U 
bonne heure i dans le moment de la grosse crise , voilà 
jtout. 

B s L V A L. 

Mais si on nous voyoit i 

Sophie. 

Eh ! n'ai-je pas cette loge grillée , qu'on me prête 
quand je veux. J'irai , bien empaquetée » vous ,. 1« 
mouchoir sur les deats , chapeau détroussé > coscumt 
étranger. 

9EL VAU 

VoBs êtes miraculeuse! 
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Sophie, appereevant îet'appreis tTua d^datr. 
Pour qui donc ces pr^patatifs } 
Bel V AL. 
Fouryous, pour votse déjoûner. 

Sophie. 
Tant pis , car je ne dë)«ûnerai pa*. 

B s L ▼ A L. ": • r ' , 

Pourquoi donc? 

Sophie. 

Je prends les eaux de Vichî. 

.Os\ V A,L, é^md, ■ 
. U ne vous soyons pas nu^ado 1 , ^ .. D«puj< quand ? 
Sophie. 
Depuis quinze jours. Je retoomois chez moi , avec 
assez de rapidité : ma voiture écrAn le ptii»joU p«tit 
'épagneul possible» tout pareil à monbibi. Cette ressem- 
blance, les cris de douleur de ce charmant animal. ..• 
•BblVal. 
Vous ont causd une révolution? 

Sophie. 
Oui , irès violente ! 

Le pauvre petit \ 
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SCENE IX. 

LA FLEUR, BELVAL, SOPHIE. 
B 1 L T ▲ L. 

La F l s V a. 

C'est un Monsieur qui revient , au moins > pont la 

mieme fois. 

B E L V A L , è SojpikU» 

Le pauvr« animal ! . . . [,AIa EUur. ) Un Monsienr l 

Le connois-tu î 

La îLiva. 

Kon , point du toute 

B s L V A L. 
Zh ! bien , dis-lui que j'y suis. . • • Kon , non , que j0 
n*7 suis pas. 

SO PHIB. 

n £iut croire qu*il ne vient pas inutilement. 

B E L V A L« 

Ah ! si vous plaidez pour lui , vous obti end rer. tout..; 
{AiLa Fleur. ) A-t-il paru s'impatienter dans les diflFé- 
tentes fois qu'il est venu ? 

La F l e v a. 

Il a toujours été d'une patience comme Monsieur 
l'exige; et il s'en est allé bien souvent, sachant que 
vous j étiex » sans marquer la moindre humeur. 
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B EL V A L. 

C'est très-honn8te. ... Eh ! bien , il me verra , il me 
▼erra. . . . Fais-le encrer. 

Là Fliur. 
Oui, Monsieur. 

B I L V A L. 

A propos , écoute : quelle tournure a-t-îH 

La F l s u a. 
Il n'en a pas. 

B E L ▼ A L. 

Il ne t'a pas dit son nom ? 

La FLiva«. 
Kon, Monsieur, 

S o P H I 1. 

Il faut croire qu'il en a un. 

La Fleur. 
Mais, Monsieur, oserois-je vous prier de le recerolf 
dans yotre anci-chambre î 

B IL y AL, 
Pourquoi ? 

La F l e V r. 

Ah ! C'est qu'il est si crotté ! . . . 

B B L V A L , riaat. 
Là , bien crotté ? 

La F l 1 V r , riant aussi. 
Il est Tenu à pied, par la pluie *, jugez ! 
B E L V A L , bas à Sophie, 
Ah ! c'est un Auteur ! ( Haut à la Fleur» ) Qu'im- 
porte ! fais ce que je te dis. ( Bas À Sophie. ) C'est 
i cause de cela qu'il faut le recevoir. 

{La PUursoru) 
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c. ■ . ' , ■ ■ ■T'= B 

SCENE X. 

BELVAL, SOPHIE. 

S O T H I E. 

Vous Êtes un peu méchant ! Voyet quelle compa- 
raison ce pauvre mathcureux sera obligé de faire! 

BSLT Al. 

Bon ! il fera une Satyre ; c'est dans l'ordre : chactta 
son rôle. . . . Mais le voiéi » taisons-nous. 

!———■—■ ■ I m ■ )>i ■ Il II ^m ii,.^-^ ^ a 

s c E N E X I. 

LE COMTE de' MCEUKSEVILU» BELVAL« 
SOPHIE. 

Bect AL* 

Voila plusieurs fois , Monsieur, que vous m*avez 
fait rhonneur de venir chez moi. Je suis désespéré 4e 
ne m'y être pas trouvé. Pourrois-je savoir à quoi je puti 
vous 8tre utile ? 

Le c o m t c. 

Différents billets que |e vous ai laissés ont pu vont 
rappcllcr que vous ave* daigné me promettre vos soins , 
pour une Pièce que jç vous ai remise, il y a à peu près 
Uois mois. 

BiLTAL, 
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BlL VAL* 

Une ?iece?... Ah ! pardonnca^moi..». Vous Tap- 

peUex? 

Li Comte. 

L'oubli de toi-même, 

B 1 L y A L. 

Dai^eK donc tous asseoir. ... je ne îtàsdis pu »^ 

tention...» 

S p p H I s , au Comte, 

C'est un caractère qui promet. 

Le Comte. 
Oui Madaxne s on ne manque pas d'Originaux. 

B I L V A L. 
Oui , l'e crois que je Tai lue. .. . Je m'en souviens très* 
bien. Mais , fe vous l'avoûrai funchement, elle ne 
nous convient^ pas. Ce n'csc pas qu'elle ne soie bien 
écrite, au contraire : elle montre aussi que vous aves 
infiniment d'esprit; mais le sujet de Morale. •.. 

La C o M T s. ^ 

Déplaît ? 

BELT A L. 

Eh i bien , |e ne tous le cache pas. 
Le Comte. 
Je l'atots craint; 

Bel ▼ A L. 

Ke m'en voulez pas de ma franchise. 

Le Comte. 
Te l'ai toujours trop estimée , pour qu'elle me fb 
quelque peine. 

C 
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Belv AU 
cette ràignation .annonce des talent peu «m mmiB : 
exercez-les , Monsieur , sur un autre sujet « et vous 
▼errez avec combien* ée «ele je m*'eniploîrai . . • 

L E C O M T E. 

Ah ! quelle reconnoissance ! . . . Je vous quitte » 
Monsieur , et m veux, point abu«cr de tos raamrn» 

B E L ▼ A L. 

Quoi I par un ttms aussi mauvais ? 

Le Comte. 
Je le prends comme il vient , et sais me £ûre à tout» 

B E I. V A s , sanruuu. 
Ah ! je ne soufirirai pas que vous vous en retoumiei; 
à pied : mes chevaux sont i ma voiture \ daignez vous 
en servir. 

Le C o M TE. 

Mille oMigacions* Monsieur*, je ne pois > ni me dois 
accepter cet offres ebligeanto. 



SCENE XII. 

LA FLEUR, LE COMTE DE MdURSÉVlLLE , 
BELVAL, SOPHIE. 

La Fleur. 

IVloNixsuE a sonn<? 

B EL V AI.. 

Monsieur veut bien prendre ma voiture \ suivez-'Ie. 
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La Fliu« ,- a part. 
De qaoi s*ivis«-t-il ! . . . saiTte ua poëtc ! . . • 

LA GOM.TB, 

En TéfiU , Mensienr.. . . 

Bb L ▼ At. 
Dtignn ne pas me refuser ! 

Ll COMTI. 

T'accepte donc , puisque vous le voulez , et tors p^ 
nétr^ de tout ce que vous faites pour moi .' . . . Adieu , 
Monsieur. .,, (A Sopkk, ) Madame, je vous pr^nte 
mon respea. 

( Us son auc la Fleur, ) 



SCENE X I I L 

BELVAL, SOPHIE. 

B E L V A L. 

lii S T-i L sorti dpne ? . . . Oui. ... Il doit 8tre furieux ; 
Il va sëcher de jalousie. 

So»Hii. 
Ah ! je serots curieuse de voir la mine qu*U fait main- 
tenant dans votre équipage. 

B a L V A L. 

La mine qu'il fait dans mon équipage ! Ah ! La Fleur 

fn'en rendra compte. Ficx-v^us à lui , il est bon Peintre > 

il a le mérite de la description. 

Sophie. 

A propos , avex-voos remarqué qu'à travers la «m- 

Cij 
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plicité de sa mise , il a un certain air d'assurance > et 
qu'il est d'une figure asseï disdngude* 

B B t Y A I. , malignement. 
Comment ! vous avez fait cette remarque? ( D*ttm 
€ir dt d/dain. ) Oui,. oui , il est assez bien! pas mal. 
Sophie. 
Mais , le connoissez-vous un p«u , ce Monsieut 
l'Auteur ? 

Bel VAL. 

Ma foi i non ; pas plus que son Ouvrage» 

Sophie. 
Comment ! vous ne l'auriez pas lu i 

B B L ▼ A L. 

Ah ! je vous le proteste ! Je l'ai jette avec une vïhg- 
taine d'autres qui ont eu le même sort. 
Sophie , riant. 
Ah 3 ah ! ah î rien n'est plus plaisant, en vérité ! 
Comment .' ces conseils , cet air de persuasion avec 
lequel vous l'engagiez ? . . . . 

BEI, V A u 

Il falloir bien dire quelque chose. Te me rappelle qu'il 
y a trois mois > le jour de cette pièce où nous fumet 
l'un et l'autre tant applaudis , je fus entouré apr£s le 
Spectacle d'une trentaine de personnes qui vcuoient 
me réitérer les reniercîmens du plaisir que je leur 
avois fait éprouver. Dans le nombre étoit ce Monsieur 
qui me suivit jusqu'à ma loge. Il m'accabla de nou- 
veaux complimens, que je fis semblant de ne pas 
entendre , parce que je voulois £tre tranquille , moi s 
enfin il me remit cette Pièce en question » que je fut 
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obligé de prendre. Je lai promis tout ce qu'il voulut; 
mais , d'honneur ! je n*y ai plus pensé. La Fleur m'a 
dit qu'il étoit déjà venu piusieuis fois, et ce n'est que 
d'aujourd'hui que j'ai consenti à le recevoir , encore en 
connoisseZ'TOus le motif ? 

S o P H I I , d'un ton s/rUux, 
Oui s j'en sois édifiée i 

B EL V AL. 

Mais vos beaux yeux se rembrunissent. Quoi ! une 
plaisanterie qui , dans le fôt , nous délivre d'un mau- 
vais Ouvrage ? 

Sophie. 

Mauvais l il falloir le lire , au moins. 

B E L V A L. 

Te vois ce que c'est : vous lui trourex des qua- 
lités que je n'ai pas ;ippcrçues ; d'ailleurs » il est asseï 
bien fait .... Ah .' Sophie i sous mes yeux » un nou- 
veau penchant l convenez donc que cela est hunûUant 

pour moi. 

Sophie. 

Ke vous guérirex-vous pas de ce persifflage ridi- 
cule ? .... Je vous répète que votre conduite envers ce 
Monsieur , est très-leste , l'est beaucoup trop. 

B E L V A L. 

Mais réfléchisseï donc, ma belle amie , que s'il 
falloit lire tout ce qu'on nous présente , nous n'aurions 
pas le tems d'exister. 

Sophie. 

Quand oit connoît l'homme pour un méchant 

AttCcor , c'est fort bien i mais quand vous ne pouvez 

C iij 
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savoir quel est son mdjrire , pourquoi donc le rebuur d. 
durement ? . . . . Je parirois qu'il te doute que ▼eus 
vous n'avez pas lu sa Pièce. 

B s L V A L. 

Oh! vous le faites bien pénétrant! ....plions, fais«»ns 
la paix : je vous promets de me faire rendre compte de 
cette production ) j'entre dans vos raisons. • . • Oui , je 
conçois ce que vous me dites. 

Sophie. 

Ah ! Relval , Belval , votre conduite est bien légère ! si 

die n*est pas. . . . 

Belval. 

£n vérité , ce sont des vapeurs , au moîm, que vous 
avez. . . . Kc parlons plus de cela , Sophie, et pensons 
à notre voyage , où nous devons moissonner de Toc 
et des lauriers. Que cette idée-là vous réjouisse > car je 
vous l'avoûrai , vingt mille francs ne me suffisent pas : 
l'avoîs réellement besoin de ce congé pour arranger 
mes affaires; cette campagne, ces meubles, ma voi- 
ture et qtûlle autres folies... 

S O PH I E. 

Il est vrai que l'argent me fond aussi dans les mains « k 
moi, je ne sais comment.... Une femme tst pillée par tout 
le monde. Eh ! puis , n'ai-je pas ma famille entière à 
nourrir ? Je suis bien loin de regretter cette dépense t 
mais elle abuse un peu de ma complaisance. Que faire à 
cela? 

Belval. 

'Unv^ya-moi-li dans la province * avec une petj^ 
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pension.... Où en leur faisant obtenir quelque place... 
lUen ne vous sera plus facile : vous avez tant d'amis ! 



Vous avez raison. Je garderai seulement ma pauvre 
mère , car je mourrois , je crois , de douleur d*en agir 
avec elle comme tant d'autres femmes. Cette ingra- 
titude , cet orgueil m'inspirent pour elles du mépris , et 
h haine la plus violente ! 

B £ L v A L. 

- Cceut excellent 1 Comme vous vous attache* ceux 
qui vous connoissent à fond ! . . . . Mais voici défi 
la Fleur de retour» 



SCENE XIV et dernière. 

LA FLEUR, BELVAL,SOl»HIE. 

B E L V A L. 

Eh ! bien , La ïleur , ce Monsieur Tas-tu conduit à 
son cinquième ? 

LAFLÏWt. 

A son cinquième, Monsieur ? C'est , je tous assure, 
quelqu'un de grande importance* 

B s L V A L« 

Bon î . . 

S o P H I s , à BelvaU 

Eh î bien, ne m'en n'étois-je pas doutée i 
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La f Li VR. 

D'ici à voltre voiture il m*a «uivi en ricanant. • . . 

B E L V A L > avec hauteur. 
Comment, faquin! en ricanant? 

La Fleur. 
Eh i oui , ma foi ! ... . je vous dis la vérité. 

B s L V A X. , du mim* ton.. 
Ensuite ? 

La Fleur. 

Arrivé à votre voiture , je lui en ai ouvert la pottîece; 
il l'a regardée avec admiration. 

B E L V A L. 

Ah l 

La Fleur, a fzn. 

C'est-à-dire , en haussant les épaules. 

B B L V A L. 

Que dis-tu? 

La Fleur. 
Ah i rien , Monsieur. . . . 

B E I. V A L. 

Oui ?.. . 

La Fleur, 
Oui , Monsieur. 

Bel V A L. 
Achevé. 

La F l b « r. 

r.nfin , il est monté , et s'est fait conduire l deux pas 

d'ici, dans un hôtel superbe ; et la preuve qu'il en est le 

maître , c'est que le Suisse est venu , avec son baudrier , 
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'In temcttre des l ettres.Comme il m'avoit dit d'attendre» 
fai va tout cela: ensuite il en a tiré une de sa poche » 
et il l'a ouverte. Il y a ajouté quelque chose , et m'a 
nconuTundé de vous la donner , en me laissant deux 
loiûs.... Vous sentez. Monsieur, avec quel plaisir je 
Bfacqoitte de cette commission i 

B s L V A L. 

Aliont, allons, donnez... Que peut-il me dire ? Voyons. 
i Omrmi la Lettre, ) Elle étoit écrite avant de se ccodrt 
dicz moi. • • • 

So r H II. 

Ooi , c^ctt à quoi Je réfléchis... Ternis bien cutieuse !.^ 

Bl LT AL. 

Tons allez le savoir , ( 1/ fi/. ) « Il semble , Monsieur » 
9» que vous devriez vous dd^ûre de Thabitude d'offrir des 
aa services que sccrettement vous vous promettez bien 
» de ne pas rendre....» Tout cela n'est que du ver* 
i : je l'achèverai dans un autre moment. 



S o r H 1 1. 

Von pas , s'il rons plaft , je veux l'entendre eotitf- 
csient. 

B I L ▼ A L. 

Mais.... 

SorHii, 

le le Yeux absolument. 

BSLV Al. 

Vous le veniez. ... à la boime heure. ( Il eoatiiau is 
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. tire. ) <i Ne me croycx pas votre dupe î tous n^ive» pais 
sî lu ma Pièce. . . . w Ah ! Taîmc bien qu'il en doute l 

SOPHIE. 

Mais, achevez. 

B t L V A l , lisant, 
ce Car je ne vous en ai point remis. C'est un cahier 
« blanc sous enveloppe que vous avcx reçu de moi..., î> 

S o F H r B. 
- Voyons , voyons la fin. 

B E L V A L. 

Quoi! je serois.. . ."( Sophie le presse par rlgne d'achever.) 
Je continae. u J'ai voulu vérifier si les plaintes que j'ai 
» entendues faire à un jeune homme de ma connois- 
» sance avoient quelque fondement. Vous devei croire 
^7 que je n'ai pas besoin d'autres preuves que les con- 
•^> seils que vous avez bien voulu me donner ce matin * 
» sur ce qui n'existe pas , pour 8tre convaincu qu'il t 
39 talson. 

nP. S Comme ma lettre étolt écrire avant de me 
« rendre chez vous , sachant i point nommé votre té- 
3» ception , et noon dessein étant de la laisser en sortant, 
y> je n'ajouterai que deux mots. 

» Je vous remercie de votre voiture, qui est fort douce 
» et plus élégante qu'aucune des miennes : 'f vous dois 
9) cet aveu pour \'ous prouver ma reconnoissance. »> 

Le Comte Ds Moeursevilli. 

O Dieu ! c'est moi qui suis complettemcnt sa dupe .' ... 
Ah ! Sophie , combien je suis piqué ! |c me sens ac- 
cablé par son persiflage ! 
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SO PH II. 

En ▼éfité , Bel val , on le lecoicd moins : vous avtz ccti < 
le jouer , et c'est lui qui s'est donné ce plaisir. 

B fi L V A L. 

S*il alloit répandre cette aventure , que je seroîs hu« 
mille ! Un homme de son rang sera cru. . . . Oui , je 
ne sens que trop que ce caractère léger , auquel je me 
suis abandonné , conduit insenàblement à la fatuité et 
à l'oubli de soi-même. Et, js me le rappelle , c'est le re- 
proche qu'il m'a fait. Je veux désormais qu'on n'ait 
plus à se plaindre de moi. Je profiterai de mon congé, 
parce que je ne veux pas passer pour inconséquent; 
mais une fois de retour, cabales, intrigues, jalousies, 
j'oublie tontpour me livrer à mon état. Je n'abuserai 
pas de mes talens pour accabler mes camarades, étant 
bien convaincu que la modestie et la franchise me pro' 
cureront plus de satisfaction que les défauts que je me 
reconnois ne m'ont donné de plaisirs. 
Sophie. 

ce Votre exemple m'entraîne.... Ce retour sur vous- 
même achevé ma conquête ; et réellement ne sentez- 
vous pas , Belval , qu'il vaut mieux la devoir au senti- 
ment , qu'l ce luxe et à cette coquetterie ridicules qui 
n'auroient pu me séduire longtems i 

Belval. 
Oui, Sophie, oui, vous avez raison. 

La FLEVR.a part. 
le voiii corrigé. Cela paroissoît assez difficile..... 
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On voit pourtant qu'il ne faut jurer de rien. Les Auteuii 
ont eu bien souvent la bonliommie de se faire jouer 
par les Comédiens , .quand ceox-ci se joueroient ftvatf 
mimes , à leur tour , quel nul y auroit-il î ^ 



FIN. 
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DEUX SŒURS; 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Par m^» de saint-Léger, 



A PARIS, 

Au Bureau de la Petite Bibliothèque dcsThéatiei, 
lue dt& Moulins , butte S. Roch , n^. i u 



M. U C C. L X X X V, 



SUJET 
DES DEUX SŒURS. 



Iv^ ADAME de Mclcoui , jeune veuve , a dtax 
filles a Rosette , âgée de quatorze ans » et Eu- 
génie , qui n'en n*a que treize. Rosette a su ga- 
gner l'amitié de sa mère ^ par de la vivacité > de 
la flatterie et des caresses continuelles. Eugénie 
est plus réservée , plus timide 3 et sa timidité est 
prise , par la mère , pour de la froideur , de 
l'insensibilité. Rosette et Eugâiie ont été à un 
bal , sous la conduite de Lisette , femme-de- 
chambre de Madame de Melcour , et un certain 
fat , nommé Versac , y est devenu amoureux de 
Rosette : il a osé lui écrire , à l'aide de Lisette « 
qu'il a mise dans ses intérêts. Mais comme il 
est un de ces avantageux qui mettent leur bon- 
heur à se vanter de leurs conquêtes , il a raconté 
sa nouvelle intrigue à M. de Florval » fils d'un 
ancien ami de Madame de Melcour , et qui ai* 
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pire l devenir un jour T^poux d'Eugcnîc. Ce- 
pendant Madame de Melcour a le dessein de 
donner Rosette à Florval i et , lui accordant 
dqa toute sa confiance , elle lui fait part de la 
crainte qu'elle a d'être moins aimée de sa fille 
cadette que de Taînée , et » pour s'en assurer , 
elle le charge d'apprendre à Eugénie qu'elle va la 
s- mettre an Couvent , afin de savoir Tefifet que 
produira cette menace sur elle. Eugénie se ré- 
signe , espérant acquérir au Couvent des quali* 
tés capables de la faire aimer davantage de sa 
mère. Madame de Melcour, n*4coutant tou- 
jours que sa fausse prévention , prend encore 
poui de l'indifférence la docilité d'Eugénie* 
Mais Florval demande à faire subir une nou- 
velle épreuve aux deux sœurs , à la fois. Ma- 
dame de Melcour îe cache dans un cabinet , 
d'où elle peut tout entendre. Rosette se pré- 
sente la première , et Florval lui dit que , par un 
abus de confiance, de la part d'un homme que 
sa mère avoit chargé de ses afiàires , elle se 
trouve entièrement ruinée. Rosette est désolée 
et ne peut supporter l'idée de la misère : elle 
veut qu'on la mette au Couvent | avec sa saur. 
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Eagënie , au contraire , en apprenant cette triste 
nouvelle , commence d'abord par détacher tous 
ses bijoux , qu'elle prie Florval de vendre , pouc 
en donner le produit à sa mère } mais , réfléchis- 
sant sur Tinsufisance de ce secours , elle sou- 
haite de ne pas aller au Couvent , afin de pou- 
voir servir sa mère et sa sœur , et les faire vivre 
par son travail , qu'elle se propose de rendre 
assez fructueux pour cela. La mère , pénétrée 
de reconnoissance pour cette aimable enfant , 
qu'elle avoit si long-tems mal connue, vient 
se jetter dans ses bras et Taccabler de caresses , 
et le mauvais cœur de Rosette , qui Ta si cruel- 
lement trompée, l'indigne et lui cause le plus 
grand chagrin. Lisette , qui ne sait rien de ce 
qui se passe 3 mais qui voit Madame de Mel- 
cour en colère contre sa fille aînée y croit que 
l'amour de Versac est découvert : elle avoue 
tout , et donne à sa Maîtresse le dernier billet de 
Versac. Madame de Melcour est confondue de 
ce qu'elle apprend , et elle chasse ignominieuse- 
ment la dangereuse confidente. Elle veut punir 
■ Rosette; mais Eugénie, h. qui sa mère a dit 
qu'elle pouvoit tout espérer d'elle , demande U 
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grâce de sa sœur et l'obtient. Floival déclare ses 
sentimens pour Eugénie , et Madame de Mel- 
cour la lui promet , en exhortant Rosette à se 
zendre digne , par sa conduite l venir , d'ins- 
pirer à un honnête homme le dcsii d'être uni è 
die poux toujours* 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 

LÉS DEUX, SŒURS. 



éfc VyETTE Pièce a attiré au Théâtre où elle a été 
Représentée , cette classe choisie de Spectateurs 
^ui cherchent des émotions douces et honnêtes* 
L*Auteur est une jeune t)emoiscIle , déjà avan« 
tageusement connue par d'autres Ouvrages « 
( ^Uxandrine , ou V Amour est une vertu , et 
Le Chevalier de Saint Aime ^ deux jolis Romans , 
et plusieurs Pièces de vers , répandues dans les 
Journaux et dans difTércns Recueils ) et ce petit 
Drame ne peut que faire honneur à son coeur et 
Il son esprit. Un but moral , et qu*il seroit à sou- 
haiter que les mères de famille eussent toujours 
«levant les yeux , un dialogue plein de naturel ^ 
de sentiment et de finesse , un contraste heureux 
de caractères : voilà ce qui constitue cette Pièce , 
qui a fait tant de plaislc à la lepzéscntation , et 
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qai ne perd lîen à la lecture. Le sujet est cette 
prédilection des mères ^ trop commune , pouc 
une fille , qui en est le moins digne , au préju- 
dice de sa soeur , et les suites presque toujours 
funestes de cet aveuglement.... Chaque person- 
nage de cette intéressante Comédie est dans sa 
véritable situation , et ne parle jamais que le 
langage qui lui est propre. Un Académicien » 
après la première représentation , dit à T Auteur : 
du elle étoît bien modeste de se borner aux petites 
maisons de Thalle , quand elle est faite pour briller 
dans son plus beau sallon, » Mercure de France , 
n*. 41 , li Octobre 1783 , page 119 et sui- 
vantes. 

En effet , cette Pièce vient d'être jouée sur le 
grand Théâtre de Lyon , avec le même succès 
qu'elle avoir obtenu à celui des Variétés amu* 
santés de Paris. 
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DEUX S (EUR S, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Par M"» DE SAINT-LÉGER ; 

Représentée j pour la première fois j au 
Théâtre des Variétés Amusantes , ie Sa^ 
medi 14 Juin 1783» 



PERSONNAGES. 

Madame DE M EL COUR, Veuve. 

ROSETTE, sa fille aînée., âgée «le quatone a 

EUGENIE , cadette d'un an. 

M. DE FLORVAL,aaûdeU maison* 

LISETTE, suivante. 

UN LAQUAIS* 



La Scène est dans le SaUon de Madame 
de Melcour^ 



LES 

DEUX SCEURS, 

COMÉDIE. 

« ' ."■ ., 1 ,1 a 

SCENE PREMIERE. 

L I S fi T T E , stuli , tenant une lettre» 

a3 ANS nos mains une Lettre d*ameur doit se chan- 
ger en billet au porteur j et ce M. de Versac ne me 
donne que deux louis pour remettre celle-ci à ma jeune 
maîtresse , dont il lui a plu de devenir amoureux au 
bai, pour l'y avoir vue une seule fois. Qui dit amoureux 
dit généreux. . . . Voici Mademoiselle Rosette. Dussd-jc 
me brouiller avec elle , je garde le poulet. 

( £Me met la Lettre dans la poche de fou tablier,) 



SCENE II. 

ROSETTE, LISETTE. 

R O SETTX, 

A H \ te voilà , ma chère Lisette ! si tu savois com- 
bien je t'aime ! .. . Mais qu'est-ce que tu caches donc 
U avec tant de soin 2 Quelque chose qui me regarde» 
l'en suis sûre l 

Aij 
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L I s 1 T T s , d'un air indiffèrent, 

Bon 1 ce n*cst rien. 

Rosette. 

Laisse -moi voir un peu.... Je suis certaine. ... 

Tiens , ce sera sûrement de. . . . Tu sais bien. . . . Re- 

garde plutôt toi-même. . . . Est-ce que tu me boudes, 

ma chère Lisette ? 

Lisette. 

A. Dieu ne plaise. Mademoiselle ,>ous médites des 
douceurs à ia journée , depuis quelque tems. 

Rosette. 
. Il est sûr que tu as toute ma confiance et mon 
amitié: oh! c'est bien vrai ! Mais, quitte donc cet air 
emprunté.... Tu l'as vu , n* est-ce pas? M'aime-t-il 
toufours ? Je parirois que c'est lui qui t'a donné ce 
billet pour moi. . . . Tu ris? . . . Nous allons le lire » 
n'est-ce pas, ma bonne amie ? 

Lisette. 
C'est ce qui vous trompe. Qu'il soit de lui , ou qu*il 
A*cn soit pas, nous ne le lirons point. 
Rosette, 

Pourquoi donc ? 

Lisette. 

Ah! pourquoi!.... F.t que diroit Madame votre 
mère , dont vous êtes le bijou , si elle venoit à décou> 
vrir ce mystère ? 

Rosette. 

Elle ne le saura pas, pulsquç tu as la complaisaHçe 
d'être dans nos intérêts. 
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Lisette. 
Je dois 8tre dans les intérêts d*un tnati , mais non 
dans ceux d'an amant. 

Rosette. 
Il m*épousera, sois en bien sûre. D'ailleurs , à mon 
Sge , tu me parles déjà mariage i 
Lisette. 
▲ quatorze ans , déjà tous parlez autrement ? 

Rosette. 
Tu es ennuyeuse aujourd'hui , comme Tami de 

maman. 

Lisette. 

M. de Florval ? Peste ! Vous trouvez ennuyeux un 
homme de vingt-cinq ans , grand et bien fait ? N'est-ce 
pas aussi parce qu'il rend justice à votre Soeur i 
Rosette, «vec humtur. 

Qu'est-ce que cela me fait qu'on regarde ma Soeur ? 
Avec ses yeux toujours baissés , et tous les charmes 
qu'il lui prête , maman trouve ma physionomie cent 
fois plus animée que la sienne. 

Lisette. 

Oh l vous 6tes plus éveillée , sans contredit ! D'ail- 
leurs , votre maman vous gâte un peu , et vous en 
abusez pour l'éloigner de votre Soeur ; mais » patience ! 
elle triomphera par son mérite : c'est moi qui vous le 
prédis. 

Rosette. 

Tu voudrols m'impaticntcr ; mais je ne prends jamaif 
qu'en bonne part les choses que tu me dis. 

ÂUJ 
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Lisette. 
Mon Dieu , quelle douceur ! 

R o s B T T 1 , d'un air carénant. 
Si tu voulois. . . . combien je t'aurois d'obligation !... 
Je ne Toublierois de ma vie. 

Lisette. 
Tout cela est inutile. 

Rosette. 
Ah ! c'en est trop î je me fatsois un plaisir , une Téri- 
tablejoie de vous donner ma jolie boîte à bombons , 
garnie en or ; j'avois déjà die k maman qu'elle 6toit 
perdue , pour pouvoir en disposer : gardez votre Lettre t 
je garderai tous mes bijoux , moi. 
Lisette. 
Vous n'aurei pas le meilleur , assurément. Qu'est-ce 
qu'une petite botte comme celle-là dit au cœur ? Rien 
du tout: au Heu qu'une Lettre bien agréable , bien 
vive , bien passionnée trouble , émeut ; on la lit cène 
fois! 
Rosette, lui donnant fa lotte , en détournant la vue» 

Prends donc des bombons dans cette jolie boîte. 

Lisette , prenant la hoite , tout doucement , et lui 

donnant le Lettre ^ de la même manière» 

Allons , prenez donc de l'amour dans ce charmant 

Villet. 

Rosette. 

Que tu es bonne ! ( Elle Ut. ) 

« Ah ! quand pourrai-je vous revoir, ma channante 

» Rosette ! Mon bonheur a fui comme une ombre 
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s» légère, quand vous quittâtes cette assemblée où vous 
« brilliex seule , où je n'apperccvois que vous». . .. 
Usettc i il n'appercevoit que moi I ( Elle continue de lire,) 
te Et {c ne vis plus qu'un lieu de tdnebres où j'avoîs vu 
n le Temple de la beauté. Dites , souveraine impérieuse 
v> qui me tyrannisez avec violence , qui m'ôtez le re^ 
y> pos , le sommeil , la raison » . . . . Tu vois bien qu'il 
«$t amoureux fou! ( Elle achevé de lire. ) ce Dites quand 
6> il me sera possible d'admirer encore tant de charmes ? 
3> Inventez un stratagème : l'Amour en a milte....» 
Ah ! la jolie Lettre l 



SCENE III. 

Madame DE MELCOUR , ROSETTE , LISETTE. 

Madame Ds Me l cour. 

\^ V B £aitcs-rous-là , ma fille l 

Rosette , troxiblte» 

Rien. . . . maman ( Elle cache stt Lettre derrière 

tlle, et la donne à Lisette.) 

Lisette , mettant ta Lettre dans sapoche. 
Oh! rien du tout , Madame. 

Madame De MELCOUR,a Rosette, 
Tant pis. Vous aimcx votre maman , et vous ne 
vo'is attachez point à rcmpBr les devoirs qu'elle vous 
prescrit? 
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RosETTi^ embrassant sa Mère» 

Ma chère petite maman , j'allois. . . . 

Madame De Melcovr. 

Je conçois qu'il est possible avec un coeur ingrat de 

d^sob^ir à la meie qui nous ordonne impérieusement de 

suivre ses volontés > mais comment peut-on rien refuser 

à celle qui ne nous conseille que pour notre bien, qui 

n'a en vue que notre avantage et notre bonheur ? 

Rosette. 

Ma chère maman , j'ai pris ce matin ma leçon de 

musique, et mon maître a été content. ... oh 1 bien 

content ! 

Lis ET te , à part. 

Je le crois , il est bien payé. 

Madame De Melcoui. 
Cest votre émulation , Rosette , qui doit roiis ré' 
pondre de vos progrès ! Vous avez un si bon moyen 
pour vous rendre Técude agréable! Dites: plus j'aurai 
de talens , plus j'aurai de consolations dans mes peines ; 
plus je serai utile un jour à mes enfans. Tenez, je vois, 
avec regret , que votre Soeur met plus d'application que 
vous à tout ce qu'elle fait. 

Rosette, lâillant. 
Maman , ma Sœur est d'un caractère si sombre , si 
différent du mien i . . . 

Lisette, à part» 
Oh .'tris -différent. 

Madame De Melcovr. 
J*aime votre gaieté, ma filles mais que j'aimerois sL 
He vous voir rire que quand vous seriez satisfaite de 
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vetis m8me , â pouvoir regarder votre eniouement 
comme le signe certain de l'approbation qne vous don- 
neriez à votre conduite. Concevez-vous ce contente- 
ment intérieur dont je veux vous parler? 
Rosette, lâilUnt encore. 
Oui , maman ; et peur vous plaire je mettrai à profit 
toutes les minutes de ma journée. 

Madame De Melcovk, à Lisette. 
puisque c'est ainsi , Lisette, donnez-lui son méiier % 
nous allons travailler ensemble. 

(Elles se mettent â l'ouvrage, et Lisette sort.) 



SCENE IV, 

Madame DE MELCOUR, ROSETTE. 

Madame De Melcour. 

\3yj ITTON s un entretien trop sérieux. Vous îr» 
bientôt à ce ni€me bal , où vous vous êtes tant amusée, 
^ ce que vous m*avez dit; et, cette fois, }e vous y 
accompagnerai toutes les deux. 

RO SETTl. 

Vous. ... y viendrez , maman ? 

Madame De Melcour. 

Assurément , mon coeur *« croyez qu'il a fallu robs* 
tacle de ma mauvaise santé , ce jour là , la connoissance 
intime drs personnes chez lesquelles vous étiez et ma 
ço^dcsccodaQCC pQUi vos plaiûis , pour tous avoir 
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confiées à Lisette. L*ceil d'une mcre ne doit jamait 
quitter ses enfans. 

Rosette, à part. 
Je le verrai donc encore une fois ! 

Madame De Mslcovk* 
Que fait votre soeur ? 

Rosette. 
Elle lit , dans sa chambre. 

Madame De Melcovr. 
Que le caractère de cet enfant est s^iituz t (our 
•on âge î 

Rosette. 

Ah , m^man ! elle m'ennuie! ... On n*y sauroit tenir. 
Quand nous sommes ensemble elle ne diroit pas quatre 
paroles , si je ne la questionnois. ( La coiurefaisaau ) 
Oui j non, vous ave^ raison, ma Saur, 

Madame De Melcour. 

Il est des personnes plus réservées les unes que les 
autres, t A part. ) Une ame honnête , pourtant , se 
répand au dehors , et Isi sienne renfermée , n'agissant 
que sur elle-même.. . . ( Rosette embrasse sa mère. ) Oui , 
tu me dédommages. Ouvre-moi ton coeur i ne con- 
nois lamais la contrainte et la dissimulation t avec cellei 
qui voudroit rapprocher son âge du tien , pour mieux 
attirer ta confiance. 
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SCENE V- 

EUGÉKIfi , Madame DE MELCOUR , ROSETTE. 

EUGÉNil , avec timidit/, 

IVl A M A K , voudrqit-elle me permettre aussi de tta« 
▼ailler auprès d'elle ? 

Madame Di Melcovr, avec iont/. 
Pourquoi me demander cette permission ? n'avet- 
vous paf toujours le droit de m'approcher ? Oh pouvez- 
vous mieux £tre qu'auprès de moi i ( Regardant sis 
enfant, ) Oit suis-je mieux qu'auprès de vous ? ( Madame 
dt Melcourfait signe de se contenir , à Rosette y ftU affecte 

de l'embrasser» ) 

E V G £ N I E. 

Maman , je m*apperçois que je vous gSne ; je m*€ti 

vais. 

Madame DeMelcour, à part. 

Voyez sa défiance ! est-elle assez dure à supporter ? 
{ Haut. ) Vous ne croyez point à la sincérité de mes dis- 
cours ? Vous jugez donc votre mère, Mademoiselle } et 
vous la condamnez , sans doute ? 

E t) G É K lE, àpart. 

Je me sens pr8te à pleurer ! 
Madame 1>e Melcoua» avec un d/pit qui éclate» 

Oui, parlez à part ; renfermez tout au dedans de vous- 
tnSme, ne laissez rien pénétrer de vos pensées , craignes 
qû'ellet ne tous échappent > » . . Ah ! si vousmédiûei 
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sur lés moyens de faire mon bonheur , vous changeriez 
de caractère , sans doute 1 . . . Qu'attendez-vous pour 
vous asseoie î A peine entrée , youi voudriez déjà me 

quitter. 

£ V G i N I €. 

Je suis la seul« personne avec qui maman se fâche. 

Madame De Melcouk. 
tTn reproche i et Tai-je mérité , quand Je souffre pat 
elle ? ( Eugénie veut sortir. ) Restez « Mademoiselle. 
( Tendrement. ) Mettez-vous aupris de moi , ma fille. 
( Eugénie festonne. ) Vûus irez au bal jeudi : vous 
aimez la danse, ainsi vous vous amuserez , du moins, 

je r espère. 

Rosette. 

Oh ! ie m* amuserai , moi ! je n'attends Jamais qu'o» 
me recommande de me diveitir. 

Madame De Mslcour, à Eugénie, 
ïhîbien> 

E UG EN ISk 

Est-ce à moi , que maman parle ? 

Madame De Melcour» 

A qui donc ? Eh 1 sans doute. ( A part, ) Loin de mc 
jjviner , elle ne m'entend seulement pas. . . • L'habit 
que j'ai commandé pour vous sera-t-il prêt ? 

Eugénie. 
Maman , je n'en sais rien. 

Madame De Melcouk, a^ec humeur» 
, Tant pis; àvotre 4ge on n'est pas de cette indifFéren<c 
pour la parure» 

BOSBTTI. 
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R O s BT TB. 

Ah i ma petite maman ! on voyoît que tovtes les Dt' 
Moisellcs me regardoient avec ialousie l'autre jour. . . • 
{A sa saiur. ) Vous fappellex>v6us , Eugéhiet cette en- 
nuyeuse femme, mal coiffée, qai avoit l'air si sot , et 
qui ne vouloit danser que des contredanses ancitnnes î 

Eugénie. 

U Tai perdue d'i4ée. 

Madame Db Mn.cowR,d Rosttté. 

Votre sœur vous fait la motale* 

B V G iJ K I B , vivement. 

Maman, ce n'est pas mon Intehtion*. • . Âh! ne It 
croyez pas ! 

Madame DBMfetcotjft. 

Pourquoi donc vous effrayer de tout ? Je vois avec 
plaisir que Vous n'avez point saisi les ridicules qui n'ont 
pu échapper à la critique de votre soeur. . . . Cette mSme 
critique seroit bien sévère à votre égard , Rosette , si 
l'on vous entcndoit tenir d'aussi frivole* disconn à 
votre ^ge. 
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ilSETTE» Madame PB MilCOUR. 5lQ»TTi • 

LlSKTTS. 

Mbsdemoissllis , votre Maître de G^QgrapWc 
vous attend. 

Madame Di Mslcovr. 

- AUei , mes cnfans , aU». De la patience et de PappR- 

cation tur-tout. {Rasftte embrasse sa mere\ Eu(/aie 

la regarde , fait une profonde rMrence et elles sortent , 

avec Lisette. ) 

\ / J'Jfl7 ' J M " .liili * 

SCENE V r r. 

Madame DE MELCOUR , J^7r. 

jPova.%yoi, lÊt m*a-t-*Uepa« embrassé» comme sa 

soeur ? Sont-ce là de ces devoirs que Ton prescrit? ee 
fnutil dire à sa fille: embrassex-moi?... Ahi que cette in- 
difFérence m*est sensible ! . . . Mais , songeons au bon- 
heur de Rosette. Florval , le père , est enchanté de 
l'hymen de son fils avec ma fille , projette depuis si 
long-temps. Et mcn , quel choix plus heureux pouvois- 
je faire ? Qui iamais eut des mceurs plus douces , des 
qualités plus atuchantcs que cet aimable jeune homme f 
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SCENE VIII. 

Monsieur DI FLORVAL , UK LAQUAIS » Mftdanli 
DE MELCOUR. 



M. 



Lb LAqVAXS. 



I^HSlsvit At Hotvah (lîrow. ) 
Madame DiMêlcovr. 
Pourquoi ne tous ai- je point vu pour le dîner , 
norval? Vous le siivw , Varnîtiié que j'aî pour votre 
père s'iftend tous les jours davancape sur tous , et Je 
TOUS ai d^ja prié dt regarder ma- maison comme U 
vôtre. 

FLOKT AL. 

Mon cœur tous rcspectis âtitam qtt*a Tùaschéiit» 
Madame , et ma reconnoissance.. . . 

Madame Di Mblcovk. 
Brisons-Ht. ( lit s'asfeyttu, ) Favd* bwrfn de voâl 

Voir. Ah 1 . . . 

F L • & T A L. 

Vous soupirer ? 

MadaMC Di Mblcovk. 
Qui n'a pas des peines , mon cher Plocrai ! 

F LORT AL. 

' Qttdks 4uè pûifccrit êti* les tôtres , je !•« ^attftgetai. 
Madaitte De Mâlcové. 
le n'abuserai pas de ce soin généreux ; les plaisirs seitt 
U éf ttl sujet que Ton veut traiter à TOtre âge. 

UiJ . 
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F L o & V A L , vivement. 

A mon Ige on est sensible. Daignez vous confier. ..• 
Madame De Mïlcouk. 

On me croit une heureuse mère. ... et cependant la 
douceur que ce titre si cher devroit répandre sut ma viCs 
est bien souvent troublée ! 

FiORVAL, â part, 

Seroit-elle doiic instruite de la témérité de Versac ? 
( Baut ) Vous in*étonnei. La charmante Rosette ; cet 
enfant chéri , préféré , auroit il ?.. . 

Madame Dx Mblcouk. 

Je ne la préfère point à sa sceur : elle m*entra?ne da- 
vantage , et voili tout. Vous ne connoissez pas la foi- 
blesse d'une mère, mon jeune ami, et le pouvoir des 
carresses sur son coeur. Rosetie, franche, ingénue, 
n'oppose aucun obsuclei ma pénétration ; je suis tous 
les inouvçm«ns de ce coeur simple et. pur, et reçois 
d'elle-même \a moyens de la garantir et de veiller suc 
lui. Voilà le pouvoir qui flatte , qui honote une mère 
ten4re , celui qu'elle tient 4e la cpn^aoce de sa ^c » 
et non de la contrainte. 

FLOR VAL. 

Combien de tels sentîmens sont dignes de vous ! Mais 
Eugénie est plus timide et non moins tendre, soyei-en 
certaine. 

Madame De Mblcove. 

0*est cette crainte qui me blesse. Jamais je ne prit an 
front sévère en parlant à mes cnfans. Tout le secret de 
l'éducation est dans l'art de persuader ; je le sens , et 
je me suis toujours rendue plus iiuinuan(e , plus i|idvW> 
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{ente avec eux que ne Ttût été toute autre personne 
dénuée de mes droits: aussi Rosette n'a-t-elle point cette 
timidité qui m*atarme dans sa soeur. Rien n*cst pfévu 
dans ses caresses: elle se jette , quand il lui plaît , dans 
mes bras , parce qu'elle ne sait point résister & la douce 
Impulsion qui l'y potte. Tour prolonger le tems de la 
sécurité , j*ai prolongé celui de son enfance ; elle en 
conserve tous les pritiléges heureux. Eugénie , sa ca- 
dette, au contraire > en annonçant une raison trop 
précoce , montre une amc tardive , ténébreuse , pour 
Ainsi dire } elle échappe à mes regards , à TimérSe 
qu'elle doit m'inspirer , â mon ccsur qui rappelle. . . . 
Je ne le dis qu'A vousj mon cher Florval : souvent j'en 
veise djes larmes! 

Craignez aussi de vous livrer à une erreur dangereuse. 
Dans son regard seul se peint la sensibilité de son ame. 
Elle vous craint beaucoup i c'est qu'elle vous craint ea 
proportion de ce qu'elle vous aime. Pourquoi ne pou- 
.vei-vous pas les apercevoir, quand tous les jours je 
découvre en elle mille vertus *, et jusqu'à sa timidité , 
n'en est-elle pas une ?n*csc-ell« pat la plus précieuse pour 
.son sexe , la plus chère au nôtre ! . . . Quelle est la jeune 
personne bien née qui n'est pas timide à treixc ans? 
Oserat-je vous le dire i le coeur ne peut embrasser avec 
une parfaite égalité deux sentimens semblables i et, sans 
TOUS accuser d'injustice , il se pourroic aisément qui 
llosettc l'eût toujours emporta i\if sa soeur dans votif 
amca 

Bi^ 



t2 LES DEUX SŒURS, 

Madame Ds Melcovk. 
Ce reproche me touche. Celle qui la première nous fie 
connoître un sentiment délicieux , doit nécessaireinent 
nous 6tre bien chère ! il est facile de céder au pouvoir 
qu'elle a pris sur nous , d^ en naissant } mais je suis 
coupable , oui , je le suis , si j'ai fait apercevoir à 
Eugénie qu'elle éteit la cadette. 

F L O R V A l. 

Non , vous ne fûtes jamais coupable enven elle. 

Madame Da Mitcovi. 
Je ne suis point rassurée , mon ami, sur ma conduite 
et sur son attachement. Aidex-mot à lire dans son cœur. 
J'ai déjà remarqué la confiance que vous lui inspirez. 
Je vais assister un moment à la leçon de Géographie i 
je l'enverrai ici tenir ma place, auprès de vous. Dites- 
lui , mon cher Florval , que je suis dans le dessein de la 
mettre incessamment au couvent i observez bien tous 
ses mouvemens, sachez pénétrer jusqu'au fond de son 
amej et si vous m'y trouvez , si le regret de me quitter 
l'afflige , si vous voyez ses larmes.... pardonnez-moi 
de les avoir fidt couler; je leur devrai le bonheur d« 
ma vie. 

T L O K V A L. 

Comptez que cette épreuve va vous assurer p«ut 
jamais de son cœur. 

Madame Dk Melcovk. 

Hélas ! je n'ose encore l'espérer. . . . Voici des livret 
sur cette table * si vous voulez vous occuper en actenr 
dant ma fille. ( ElU sort» ) 



\ 
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SCENE IX. 

F L O R V AL, snî. 

iJiNsxBLS mère, Torus doutez du coeur qui tous 
est'acquis, et la prévention vous ferme les yeux sut 
celui qui vous reste à acquérir. Vouscro/ez, àfcos votre 
erreur , que le coeur de Rosette vous est ouvert; et 
dans ce même instant , il est une barrière entre vos 
deux âmes: votre fille a un secret pour sa mère. ... 
Ce fat de Versac m'a tout appris lui-même. . . . Oser m'a- 
Touer qu'il ressent de la passion pour une fille que tes 
mœurs lui dtent le droit d'épouser!... Que je suis 
^mu à la seule pensée de voir et d'afiBiger Eugénie j 
Kon , ma tendresse pour elle n'est p^int une illiasion. 
Kugénle est l'objet vertueux que desiroit mon cœur , 
quand il méditoit en secret sur le bonheur d'aimer. . . • 
la voilà. . . . Cachons-lui mon trouble. 



S C E N E X. 

EUGÉNIE, FLORVAL. 
IU6iNlE,d part. 

n*oserai jamais lui parler la première. ... Je 
me sens toute tremblante. 

FLORVAL. 

Chcre Eugénie l Eh ! quoi , me ^craignei-vous denc? 



J. 



10 LES DEUX SŒURS, 

aussi ? Une mère si tendre et si bonne > un ami. ... qui 
ne songe qu*i vous , qui voudroic n*êtrc occupé que 
du soin de votre bonheur ! sont-ils donc des objets 
de contrainte et d'efiTroi i 

Eugénie. 

J*ai bien des défauts , sans;doutei nnais jt ne suk 
point ingrate. 

F L o R V A L , mvec transport, 

Vousl ingrate ? Oh non I non , vous ne rfites point!.. 
Votre ame trop généreuse. . . . Mais aussi. . . . chcre 
Eugénie 1 pourqum vous refusef une consolation si 
douce ? je ne vous vis jamais embrasser votre mère ! Ces 
caresses de l'innocence.... 

£ U G É M I E » vivement» 

Ah ! quand Kosette est dans les bras de maman » 
que ne puis-je être seulement i ses pieds , je me trou- 
verois trop heureuse ! 

F L o R T A L. 

Et vous la laissez dans Terreur. Affligée de votre mé- 
lancholie , ne sachant cojiTmnent y remédier » que sais- 
je ? par excès de délicatesse, vous soupçonnant de 
froideur, peut-être.... elle^ trouve réduite i prendre 
un parti qui lui coûte beaucoup. Jugez-en vous-même : 
malgré l'amenume qu'elle trouve dans l'exécution d'un 
tel projet t elle se propose de vous mettre incessam- 
ment au Couvent. 
:> E u € É ir 1 !• 

Te ne la verrai donc plus tous les jours !.... Hétas ^ 
tant mieux! maman sera plus tranquille. Te m'a- 
perçois souvent que je rembarrasse , que ma présence 
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lui est importune : çUe en sera délivrée. Quand je re- 
viendrai , je me serai peut-être rendue plus digne de 
lui plaire. 

f L O A V AL. 

Croyex , croyei qu'elle sentira bien TÎTement la ptî- 
•vation où elle sera d« son Eugénie ! 

E X7 G i N I 1. 

Son Eugénie!.... Vous venez de prononcer ce mot-là 
d'une manière!.... Ah ! maman ne m*a jamais appel- 
lée son Eugénie. 

F L O R ▼ A L. 

Plus je lis dans votre ame, plus je vois com- 
bien il vous' seroit facile de faire le bonheur d'une 
mère qui vous aime. 

Eugénie. 
> Je fais ce que je peux. Elle désire beaucoup que 
ma sœur s'occupe , et tous les jours j'avance en se- 
cret son ouvrage. De ro6me, quand maman a été 
bien malade, Rosette étoit un peu plus rassurée que 
moi sur l'état de sa sauté} et comme j'allois plus 
souvent qu'elle dans la chambre de maman, si-tôt 
qu'elle me disoit avec bonté : ce Est-ce donc vous ma 
fille ? )) je déguisois ma voix , et lui répondois , tout 
doucement : ce Oui , m:i chère maman , c'est moi , 
c'est Rosette } » et elle étoit cortente : cela faisoie 
du bien A sa santé , et je m'en allois quand je pleu- 
rais. 

Florval, à part. 

Te suis pénétré !.... Je ne puis plus contenir les tran^ 
ports de mon coeur 1 
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1 U 6 É M I !• 

Qu'aveï-Tous donc^ 

fLOUVAL, voulant se mettre à set geuonx, et te détonr* 
nant avec précipitation^ 

Eugénie!.... cbere Eagénie!,*.. {Apart,) Son Age». 
le respect qu*il m*inepire.... son innocence.... U con- 
^Hcc d'une mère.... non, je ne troublerai point la 
ptiz de son cceur.... C*e$t à l'amour !.... 

^ I ■ ^ 1 H, y i l iMm I ij^ 

SCENE XL 

Madame DE MELCOUR , FLORVAL » EUGtKIB. 
. Madame ds Milcov r, è part , fixatu Evfénit^ 

^à. contenance est la même. Son air est screki...» 
i A Eugénie. ) Ne cherchant que rotre repos.... votre 
satisfaction.... j'ai dû prendre un parti assez rifourcttk 
pour u»e mère sensible *> mais la nécessité !.... Voua 
€tes instruite apparemment de mes desseins sur Toosi 

E VGi N II. 

Maman, je vous obéirai. 

Madame de MsLcoua. 
AUet. Remontcx dans votre chambre. 

( EMgéaie xarr. ) j 



' COMÉDIE. âjv 

SCENE XI I. 

Madame DE MËLCOUR, FLORVAL^ 

PLORTAt. 

, V ovs parolssez agitée , Madame : quel motif? 
Madame db Mzlcov». 
Ah ! ne me le demandez pas ! Je dus toujours m*zU 
tendre à trouver de la soumission dans mes enfanst 
mais étoit-ce donc là tout ce que ma tendresse avoit 
lieu d'en espérer ? 

F L o R ▼ A L. 

Douteriez-Tous encore ? Ah ! si vous aviez entendu 
votre chère Eu|énie ! quel cœur plus tendre se déve- 
loppa jamais d'une manière plus touchante ! Elle n*a 
nommé que vous pendaat ncttre ootrerïca , n'a con- 
sulté que vos intérêts : ell« croû: votre repos attaché 
à son absence; elle se soumet avec joie : aucun mur- 
mure. Sa mère ordonne de son sort > le Ciel a parlé.... 
Mais quelle indifférence ?.... Te m'en apperçois trop i 
un voile épais couvre vos yeux. Laissez-moi les des- 
siller , laissez-moi fiiire une seconde épreuve , que vos 
deux filles subiront également. Vc m'interrogez pasl 
Mon bonheur tient ^^ vâtre d'a^AZ pc2s pour ^ue 
vous puissiez vous en rappoLter emiéxement à met 
soins. 

Madame sa Mk&cour. 

lis me touichcm , mon ckec Ftotval i Mais parlons 
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4e vous seul. Toute consolation n'est pas interdite à 

mon cceut. Mon amitié ,. aussi active que la vôtre , 

s*occupoit de vous , en seCret i «lie veille à votre fé" 

licit(£«... En pourrez vous douter , quand je vous d1« 

rai que* d'intelligence avec votre père, je vous fais 

le sacrifice de tout <;e que j'ai de plus précieux au 

monde { 

F L o R V A t. 

Quoi! Madame.... elle seroit à moi? Dieul Eu- 

génie.... 

Madame de Melcour. 

Oui , mon ami , Rosette est à vous.... Mais quoi ! 

vous semblez interdit , vous pâlissez 1 



SCENE XIII* 

LISETTE, Madame DE MELCOUR , FLOKVAL. 
Lisette. 



Ah 



Lh , Madame l Mademoiselle Eugénie pleure ! elle 

^nd en larmes ! 

Madame di Melcour, s'appuyant sur Fîorval, 

Bile pleure ! mon cher Florval , Eugénie ! elle 

pleure ] 

Lisette, à paft, 

' Comme Madame dit cela avec joîc ! On voit bîc» 
qu'bllc ne l'aime pas autant que Mademoiselle Ko* 
sette. 

Madame de MsLâevR, à Usette, 
Il sufiîc, laissczpOQas. ■ {^Ustueson,) 

SCENE XIV. 
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SCENE XIV. 

Madame Dfi MSLCOUA, ILOKVAL. 

FlO RTJLL. 



*f 



M. 



Ladami , au nom de Tamitié , de tout ce qt4 
vous esc cber , accordez-moi la grâce que je tous de- 
mande I Eugénie émue, en larmes, parle déjà vive- 
laent à votre cœur ; connoisscx-la mieux. Daignes 
passer dans ce cabinet , d'où, vous pourrez entendre ; 
et n'en sortez qu*i un signal de ma part. Elle voudra 
(omptei auprès de vous les derniers iostans qui vont 
Ten déparer , i ce qu*cUe croit » ne vcmis trouvant paa 
Ici , je profiterai de cela pour Teatreticn que je dé- 
sire et que je vous supplie de m'accorder. 
Madame »■ Mblcouh. 
Qu*cxiBestrVous l 

7 L O K ▼ A L. 

Votre bonheur et celui d'Eugénie. 

Madame deMblcouk. 
Vous le voulez.... Paix. J'entends ma fille. ( ElU tê 
ee«ft« ddoi U ÊoUau» ) 
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' ' - -^ 

S C E N E X V. 

ROSETTE, FLORVAL. 

RO SSTTS. 

Ou donc est manun ? je ne la fo'a point ici. M« 

sœur pleure.... Ah ! je voudrois bien que tous me 

^ssiez pourquoi. ■ Vous le saves , sans «loute i mais 

TOUS ne me direz lien , parce que vous me caches 

tout. 

f L o a. ▼ A L. 

Si j*avofs des secrets pour tous , ce seroit par II 

seule crainte de vous faire de la peine en vous les 

i€couvrant : la beauté ne devroit jamaJi répandre de 

larmes. 

RosaTTi, à fart, . 

Il faut le connoître, M. de Florval : il est plus ai- 
mable que je ne le croycûs.... ( Haut, ) Vous m'ap- 
prendrez donc, tout ce que vous savez , si je voua 
en prie bien fort ? 

f I. o n ▼ A L. 
^ Assurément. Te ne pourrai résister à vos prières.... 
( D'un air indifférent. ) La première nouvelle , et la 
moins afHîge.'^nte » c'est qu'on va mettra Eugénie au 
Couvent. 

R o s I T T 1. 

Au Couvent ! est-ce bien vrai ?..m It cela vous fait- 
a de la peine , Monsiew ? 
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F L O R T A L. 

Nullement , je vous le jure ! Vous dcYCZ le ^oir 
4ans mes yeux. 

RosiTTi» è pan, 
. M*aimcroJt-il donc tussi? 

F L o K ▼ A L. • • 

Je crois qu'elle partira demain. 
R o s B T T ■• 

Ce séjour la dissipera. Elle est si peu faite pour je 
monde , ma pauvre petite loeur !.... ( A pan. ) Oh l 
c'est boni j'tftois à- peu -pris Tenfant g&té , je serai 
la fille unique. 

Flokval, à pan , d'une manière à être entendu» 
Kon , je ne saurai jamais me résoudre à Taâliger t 

^u*un autre lui apprenne ses malheurs» qu'il en ait 

le courage » pour moi.... 

R o s I T T B. 

Vous parlez de malheurs. Vous me cachez quelque 
chose ?.... Voilà donc comme vous tenez votre piO" 
nesse? 

T L o K V A L. 

Qae vous êtes cruelle ! d*abuser de votre ascendant 
sur moi pour en apprendre ce que je voudrais vout 
cacher , au prix de tout ! 

R o SI TTI. 

Mon Dieu ! vous m'effrayez ! Dites-moi ce secret i 
dites-le moi tout-à-l'heure. Je le veux. 



F > © H V A l, 

Héfaul 



Ci) 
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R O s 1 T T B. 

Peut-on Aire langair à ce point! 

FLOR V AL. 

Vous me eontaigna à tous obéir ; tous voulez 
recevoir de moi le coup <pû ta vois frapper. Bh ! 
bien. . . , 

R o s s T T 1. 
Mais quoi donc f 

Tlo&val. 

Votre mère. . . . 

Rosette, avec iwpatUnet» 
Maman ? 

F L O & ▼ A L. 

Votre mère est ruinée ! 

Rosette, pleurant préifne. 

Elle est ruinée ! . . . comment f ruinée ? . . . Àh ! Moo' 
sieur , nous n'aurons plus de carosse , m de domes- 
tiques pour nous servir } 

F L o R ▼ A L. 

la plus afiTreuse misère. . . . 

Rosette* 

Que je suis donc malheureuse 1 Je ne m*accoutumeraI 
jamais â la misère. . . . Non , cela n*est pas possible. . . . 
liriez maman > pricz-là , Monsieur , de me mettre au 
Couvent comme ma sœur.... ( AEugMe quiparoti. ) Ah f 
pleurez i présent} vous en avez assez de sujet : maman 
est ruinée. {Elle son,) 
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SCENE XVI. 

lUGEiriE, FLORVAL. 
E U G i N I B , alarmée. 
\^ voil maipan ? . . . elle a des malheurs ? . . . 

P L O X 1^ A L. 

7e ne puis tous les cacher, ma chère Eugénie. Un 
homme dont la physionomie annonçoit la probité , qui 
depuis le veuvage de Madame de Melcour avoir toute 
ca fortune entre les mains, vient de faire banqueroute, 
et de l'envelopper dans sa ruine.. .. 

£ u G i N I s , d/sesp/r/e. 

Maman ! maman ! . . . est-elle donc bien affligée ? . . • 
Et vous la laissez seule , vous Monsieur , vous son 
ami ! . . . ( Elle défait ses loucles d'oreilles et fon cellier, > 
M. de Florval , vous m'avez toujours obligée : vendez 
mes bijoux , vendex-Ies tous ; donnez-en l'argent à 
maman. . . . Mais quelle foible ressource ! . . . Allons je 
broderai si bien , je travaillerai avec tant d'assiduité.... 
Obtenez une grâce : c'est à vous que je la demande s 
obtenez de ma mère que je n'aille plus au Couvent. Jt 
lui serai utile aux travaux de la maison; je suis forte, 
quoique je paroisse délicate. Ma soeur la consolera, s'oc- 
cupera du soin de lui plaire, et moi , je les servirai. 

Cîîj 
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SCENE XVII. 

Madame DE MELCOUR , FLORVAL , EUGÉNIE. 

Madame Db Milcouh, se jettant dans les Iras 
d'Eugénie, 

Itardonki ilta mère , daigne lui pardonner , 6 
ma ehere Eugénie i 

Evciwi V. 

Vous m*embrassez , maman ! . . / que ne puis - je 

adoudr tos chagrins, comme tous savez me consoler t 

Madame DiMelcour. 

Des chagrins ! j'en aurois quand tu m*aimes » quand 
je connois ton cœor et ces Tertus ? . . . {A FlorvoL ) Je 
fus cruellement abusée !.. je perds une erreur délkieuse; 
mais la Térité m*esc cent fois plus ehere. Mon ami , je 
▼oos dois tout.. . . Ne contraigne! point ces douces 
larmes, qui vous échappent!... elles m'éclairentt 
TOUS sercï heuroiu... {A&ifiaie,) Tmcias facwrewii 
ml... 
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SCENE XVIII. 

USftTTE, Madame DE MELCOUR, EU6ÉIIIE, 
FLORVAL. 

Lisette^ à Madame de Melconr, 

A H ! Madame , il est donc vrai que nous allons perdre 
Mademoiselle Eugénie? C'est une désolation ici , depuis 
que nous savons tous son départ ! . . . 

Madame De Melcour. 
Elle ne quittera jamais le coeur qu'elle a rempli. Si 
Ton savoit punir les ingrats , si j'en croyois l'indiffé- 
rence qu'une fille insensible m'inspire , ce seroit elle 
que j'éloignerolsi l'instant.... Allez i qu'aile neparoisse 
^ss devant mes yeux. 

I- 1 s E T T E. 

ïe ne puis savoir de qui Madame veut parler ? 

Madame Ds Melcovr, vivement. 

Eh ! quelle autre abusera de ma tendresse , si ce n'est 

Kosette! 

Lisette, à pan. 

Elle sait tout ; |e suis perdue !. . . ( Bout.) Ah! Ma- 
dame , ne me chassez pas !.. . Voici le billet de M. d« 
Versac , à • Mademoiselle Rosette. ( Elle lui donne U 
miet. ) Ce n'est que le second qu'il lui a écrit, depuis 
qu'il en est devenu amoureux au bal. J'attendois un 
moment favorable pour vous le donner et vous prou- 
ver mon zélé i et croyez que j'ai fait bien des remos 
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trances i Mademoiselle votre fille. ... Oh 1 rien n'est 
plus vrai, rien n*csc plus vrai î 

Madame De Melcovk, à pan, 
Versac ! . . . un billet à ma fille ! . . . une intrigue. . . •' 
Qi;el mystère se laisse entrevoir ? N'avilissons pas l'ane 
aux yeux de l'autre.... ( A Eug/nU « â FlorvaU ) Rctirex- 
▼ous pour un moment Eugénie.... Florval , laissez-moi. 
( Eug/nie et Flôrvaï sortent. Madame de Melcour lit le hillee 
tout bas. ) Un homme sans moeurs ! ( A Lisette. ) Que 
Hosette descende à l'instant. ... et , vous , soitex > pour 
jamais, de ma présence. 

L I s E T T X. 

Madame!... 

Madame f)i Mxlcour. 
Je ne puis vous pardonner*, vous ne pouvci vous 
justifier. ( Lisette sort. ) 



. SCENE XIX. 

Madame DE MELCOUR^ sevle. 

J'ai donc exposé ma fille par ma négligence? et 
^uand je m*arrogerai le droit de condamner ta coa> 
duite , elle aura celui de me reprocher la mienne ! 
Sans Eugénie mon cœar seroit-il assex déchiré?... 

Voici Rosette Quelle est ma fbiblcsse ! . . . Ah î je 

l'aimois avec idolâtrie ! 
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S C £ N £ X X. 

XOSETTE, Madame DE ME L COUR. 

Madatne Db Milcôvk. 

L ▼ A M c 1 z : levez ce front hamilié par l'idée de la 
»e , et voyez suc k mien la roogeuc que vocre bas- 
sesse 7 porte. Vous n'êtes point pauvre ; vous Btes dé- 
padée x vous avez encore tous vos biens > nuis vous 
ftvez perdu ma tendresse. Infortunée ! presque dès en 
Mûssant , quoi ! d^ja vous renonces au bonheur i voua 
vous rendez méprisable ! 

KOS ITTI. 

Maman ! qu^ai -je donc fait pour mériter votre 
•olere? 

Madame Dl Mklcouk , M donnant la lettre. 
lisez ma honte , et la vdtre. ... Au reste , te ne m*en 
étonne plus. A quelles vertus peut-on prétendre en n'ai- 
snant pas sa merc ? 

ROSBTTX, è pq(t, 

Lisette m'a trahie , Ciel ! 

Madame Dx Milcovr. 

le crime se trahit lul-mcme. L'homme capable de 
féduire mes domestiques « de chercher à vous cor- 
ipmpre, l'est de vous nuire , de vous perdre dans 
fesprit d'autrui. Dans vingt maisons actuellement on 
IttvQcUttzca. 
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R O s s T T I. 

Je n'en ai pas écrit. 

Madame Db Melcovr. 

On publie votre intrigue. On mesure, en frémissant , 
jusques où peut aller un jour Taudace d'une femme 
qui commence si jeune à manquer de délicatesse et 
dt pudeur ! Jeune insensée ! il n'apparten«it qu'à moi 
de douter de votre tendresse. . . . Mais pouvois - tu 
douter de la mienne , et des soins que j'aurois pris de 
U félicité?/ . 

KossTTE, se jeuant aux pUdt de sa mère. 

Ah! maman ! rendez- la moi cette tendresses! pré- 
cieuse , que j'ai mérité de perdre , et sans laquelle je 
ne puis vivre ! 

Madame De Melcottr. 

Relevez-vous ; je ne laisse point les ingrats à oies 
pieds. 

Rosette. 

M;iipan ! 

Madame De Melcovr. 

Vous irez demain au Couvent , Mademoiselle. 

Rosette. 
Ordonnez de ma vie , et vous me verrez soumise i 
mais ne m'éloignez pas accablée de votre indigna- 
tion î 

Madame Di Melcovr, àpan. 

J'appelle en vain ma sévérité l 
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SCENEXXIet dernière. 

EUGÉNIE, FLORV AL , Madame DE MELCOUR , 
ROSETTE , 

Madame Di Melcovr^^ Eug/nie, 

Viens, toi, ma chcre Eugénie , viens tout espirer « 
tout attendre de ton pouvoir sur mon coeur 1 Quels 
dédommagemens pourront jamais réparer mes terts 
envers toi ! J*ai pu te méconnoître i Épuise , à ton 
tour, mes bienfaits; ordonne , parle : qu*exiges-tu dt 
sna tendresse ? 

EUGtNis, daiu Us Iras de sa Mtn, 
Oh 1 maman 1 la grâce de ma soeur ! 

Ko s BTTl. 

Eugénie , combien je vous respecte et me propose de 
TOUS prendre pour modèle ! Oui , ma soeur , unisse:^ 
TOUS à moi pour fléchir maman , que j'ai trop ofFen^ 
sée , dont je n*ai pas assez senti les bontés. . . . Mais 
j'en reconnois tout le prix \ et c'est par mon amour , 
mes soins et des vertus que je veux désormais les 

mériter. 

Madame Db Milcovr. 

Embrassez-moi , mes enfans ! . . . Ce jour oà j*ai 
▼ersé des pleurs est le plus heureux de ma vie. . . . 
( A Florval. ) Et vous, mon cher Florval , à qui je dois 
ces doux instans! j'ai lu. dans votre cœur: nourrissez 
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7 l'espoir qui tous flattes je ¥ous promets E«séme» 
▼00$ serez Tun à Taatre. 

FI.ORV At. 

Ah ! Madame ! je radorois ! Recevez, {fout Eugénie, 
ce premier aveu de mon amour 1 

Madame Di Mslcouh, à Eug/aie, 

Ne ca^c point ta rougeur y ma fille : eHer m» promet 
ta félicité. .,. {A Rosette. ) Vous le voyez , elle a m€« 
rite la main d'un homme vertueux : il ne tiendra qu*à 
vous qu'on cherche k mériter la vôtre. Les fautes ser- 
vent à nous éclairer : c'est pour cela , mes cnfins , que 
je ne tou^s point à vos yeux de mes foiblesses , p»ts ' 
qu*enes pourront vous guider dans la conduite de votxe 
vie , et vous apprendre que le premier devoir d*une 
mère est deiMiUcBmc s«s tbiaBk,xft d« knr assignera 
tous la même place 4sms st» <xtw. 
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A PARIS, 

Au Bureau de la Petite Bibliothèque des Théâtres, 
me des Moulins , butte S. Roch , n». ix. 

M. DCC. LXXXV. 



A MONSIEUR 
LE COMTE 

DE LA VIGANNERIE, 

Chevalier de l'Ordre Royal et Mili- 
taire DE Saint-Louis , &c. 



Monsieur le comte. 



Teksuabè qua vos yeux ce nest pas la 
valeur <tun présent qui en fait le mérite , 
mais le sentiment avec lequel il est offert^ 
j'ose espérer que vous voudre^ bien recevoir 

aij 



É P I T R E. 

thommage de cette petite Comédie. Excel- 
lent juge des Ouvrages Dramatiques ^ les 
défauts de cette Pièce ne vous échapperont 
pas ; mais les bontés que vous m'ave^ tou- 
jours témoignées me font compter sur votre 
indulgence. 

Je suis avec le plus profond respect » 



MONSIEUR LE COMTE. 



Votre, dce. 



PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



JM . G * * a composé des Proverbes , pour îa 
plupart fort ingénieux , dont le Dialogue naturel 
et piquant fait regretter qu'il ne leur ait pas 
donné plus d'étendue. Un de ces petits Drames 
m'a fourni le titre et le fonds de cette Comédie. 
Si elle a quelque succès , qu'il reçoive ici le tri- 
but de ma leconnoissance. La propriété est 
sacrée , et tout Écrivain un peu délicat doit 
indiquer les sources où il a puisé. Je me suis 
permis de faire des changemens au plan de 
M. G ** i j'ai ajouté des personnages que j'at 
cru nécessaires : la matière s'est beaucoup 
étendue dans mes mains. Trappe d'une situa- 
tion qui m'a semblé vraiment comique , je l'ai 
prolongée autant qu'il m'a été possible 5 et , 
pour ne rien négliger de ce qui pouvoit ajoutée 
du prix au^sujet dont j'avois fait choix , je l'ai 
traité en vers. Je sais que mon style pourroit 
être plus couect et plus élégant > mais si on le 
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uonwe ficile et propre aa Dialogue , mon es- 
pérance sera pins que remplie. 

Cette petite Comédie est destinée an Théâtre 
des Variétés du Palais Royal , qui » porté de 
l'extrémité d'un Pauxbonrg au centre de la Ville» 
en consenrant plusieurs jolies Pièces accueillies 
du Public , va , sans doute , se purger des farces, 
qu'on y a trop applaudies. Il doit prendre un ton 
convenable au lieu qu'il occupe , et fait pour 
plaire à la bonne Compagnie qui le fréquentera. 
Il y a loag-tems que l'on dcsiroit voir s'élever 
un Spectacle mitoyen entre ceux de la Nation et 
les Tréteaux de la Foire , où les Jeunes gens 
pussent essayer leurs forces et sonder le goût du 
Public i où. même les Auteurs connus pussent 
confier ces légers croquis, enfans du moment 
et de la vivacité françoise , où , en un mot , on 
pût réussir sans orgueil et tomber sans consé- 
quence. Les Variétés offriront ces avantages 
réunis. Puissai-je aujourd'hui contribuer à leur 
faire faice un pas vers le genre de la Comédie. 
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SUJET 
DES TROIS DAMIS. 



Urgon a arrangé le mariage de sa fille , Cla- 
lice , avec Damis , fils de Lisidor , son anciei^ 
ami i et il attend Damis , qui doit arriver de 
Pontoise à Paris , pour conduire ce mariage. 
Mais Clarice aime Vaiere » qui a été proposé 
pour gendre à Orgon , et qui en a été refusé , 
parce qu'il ne hé trouvoit pas assez riche. Cepen« 
dant, Vaiere vient de recueillir un gros hcritagCi^ 
en Normandie , et il envoie Frontin , son valet , 
en instruire Clarice , et réclamer les droits qu'il 
a sur son cœur. Frontin » qui apprend de Li- 
sette , suivante de Clarice , les nouvelles dispo- 
sitions d'Orgon , en faveui de Damis , imagine 
de faire passer Vaiere pour cet épouseut attendu. 
En effet , il présente son maître , sous le nom 
de Damis » à Orgon. Peu après on annonce un 
Damis » auivaat de Pontoise , et porteur d'une 
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Lettre de Lisidoi pour Orgon , qui ne peut 
douter que le premier Damis ne soit un fourbe» 
et le second le fils de Lisidor.* Un troisième Da- 
mis paroit , çt c'est le véritable i mais il est pris 
encore pour un fripon. On le confronte avec le 
second , et la confusioo qu'il ne peut cacher , en 
voyant ce prétendu Damis , sert encore davan- 
tage à le faire passer pour un imposteur. Mats 
ce second Damis n'est autre qu'une femme , 
nommée Isabelle , amante de Damis , et qui , 
ayant entendu dire qu'il venoit à Paris pouc 
épouser Clarice , a pris des habits d'homme , 
ainsi que Marton sa suivante , s'est saisie de la 
Lettre de Lisidor à Orgon, et est venue en 
avant , afin de gagner du tems auprès du père , 
et d'éclairer sa fille sur la légèreté de Damis» 
Celui-ci , qui aime véritablement Isabelle , et 
qui , dans la crainte de lui donner des inquié* 
tudes , ne lui a rien dît de la convention faite , 
malgré lui , entre Lisidor et Orgon , n'est venu 
chez ce dernier que pour le prier de rompre un 
engagement qu'il ne peut remplir ; mai« le qui- 
pro-quo des trois personnages prenant le m?me 
Bom« desquels deux doi?cJit aéceMakemcAC 
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paroîtie des fripons , et la cokie où ils mettent 
Orgon empêchent Damis de s'expliquer avec 
lai. Orgon a fait venir un Commissaite , et vent 
que les deux faux Damis soient punis. Isabelle 
se découvre , et tout s'éclaircit. Orgon rend à 
Damis la parole de son père , et lui promet de 
le faire consentir à son mariage avec Isabelle } 
mais il veut mettre Clarice au couvent , et que 
l'on punisse Valere et Frontin , qui l'ont trompé 
les premiers , d'intelligence avec elle. Valere 
l'apaise » en lui apprenant qu'il vient d'héxitex s, 
et il en obtient enfin la main de Clarice. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES TROIS DAMIS. 



ce Cette petite Comédie a beaucoup de rap- 
port avec une aventure arrivée à Mademoiselle 
de Gouroay , fille adoptire du célèbre Mon- 
taigne, dit le Journal de Paris, n^. i^i , lo 
Juin xySf . Elle se faisoit une grande fête de re- 
cevoir chez elle le Marquis de Racan , connu par 
ses Poésies. Deux amis de ce dernier , sachant 
le four où devoit se faire la visite , le prévien- 
nent et se font annoncer successivement sous son 
nom . Lorsque le véritable Racan survint , Ma-> 
demoiselle de Gournay se crut jouée > et ^ 
comme elle étoit d'une humeur très-colere , elle 
le prit par les épaules , et le poursuivit l granda 
coups de pantoufle.... L'Auteur de cette petite- 
Pièce décelé , dans plusieurs scènes des dispo* 
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sîtions marquées pour la bonne Cométfîe; mais 
fl nous semble que l'arrivée du vrai Damis ne 
suit pas assez rapidement celle des deux pre- 
miers , ce qui refroidit TefiFct de la situation. 
Du reste , le Dialogue est facile , et la versifi- 
cation agréable. » 

« A tous égards la Comédie des trois Damîs 
doit être distinguée de la pins grande partie des 
productions que les Théâtres Forains nous four- 
nissent. Son Auteur mérite particulièrement 
l'estime du Public et des Gens de Lettres , pat 
le désir qu*il montre , dans sa Préface, de voir 
le Théâtre des Variétés , transporté depuis quel- 
ques mois au Palais Royal , devenir une école 
où les jeunes gens , qui se sentent des disposi- 
tions pour composer des Ouvrages Dramariques, 
essayent leurs forces , et que les Directeurs de 
ce Spectacle n'admissent jamais que des Pièces 
assez décentes pour mériter d'être représentées 
devant des Spectateurs délicats. On peut dire 
qu'il joint l'exemple au conseil qu'il donne , car 
sa Comédie approche beaucoup plus des Pièces 
du Théâtre François que de celles que l'on com- 
pose oicdinaiiemcnt poux les Spectacles des Boa- 
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levards. n Lettre de M. le Prévost d'Exmes à 
l'Auteui du Journal de Nanci » insérée dans le 
a^. ^ de ce Journal , 178^. 

« Un nouvel Acteur ( le sieur Valville ) a dé- 
buté dans cette Pièce , par le rôle d*Orgon , et 
a montré du talent pour cet emploi » qu'il rem- 
plissoit en Province , avant d'entrer aux VariU 
Us, » Affiches de Paris » ]!?• 104 9 14 Avril de 
cette année. 



LES TROIS DAMIS, 

C O M É P I E 

EN UN ACTE, EN VERSi 

Reptésentée sur le Théâtre des Variitit 
du Palais Royal, au m9U (^ Avril 1785* 



PERSONNAGES. 

O R G O N. 

C L A R I C E , Fille d'Orgon. 

V A L £ R E , Amant de Clarice. 

D A M I S , Amant d'Isabelle. 
ISABELLE, Amante de Damis ^ tt déguisée en 
homme. 

M A R T O N , Saivantt d'Isabelle , et d<Sguîsie aussi 

en homme. 
LISETTE, Suivante de Claiice. 
F R O N T I N , Valet de Valere. 
PICARD, Laquais d'Orgon. 
UN COMMISSAIRE. 



Za Sccne est à Paris , ckei Orgon, 



LES TROIS DAMIS, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

FRONTIN, LISETTE. 
F&ONTIM. 

JL U me fais U , ma chère , un singulier accueil l 
Toujours rempli d'amour , on vient en diligence 
Rassurer tes esprits , mettre fin à ton deuil : 
Peut-on payer ainsi près d'un an de constance ? 

Ll s XTTZ. 

Que veux-tu , mon ami ? rien n'est stable ici-bas. 

¥ R O N T I N. 

Explique-toi. 

Lis ITTX, 

Va.t-en. 

F R O N T I N. 

Au moins, dois-tu m*instruire.M 

Ll s X TTE. 

Je ne puis. 

F R O N T I N. 

A Valere , enfin, que faut-il dirt? 
Iral-je lui conter ?... 

Aij 
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L I s BTTE. 

Tout ce que tu voudras. 

Fr ON TI lï. 

fort bien ! Mais savez-vous , ma mie» 
Que ce ton-Une vous va pas. 
Et que j'entends mal raillerie i 

Lisette. 
Eh bien ! tu peux rester. Dans cet appartement , 

Monsieur Orgôn à Tinstant va parottre. 
Il n'est pas fort civil : sans autre compliment» 
Il pourra te jeter d'abord par là fenêtre > 
Je te le dis confîdemment, 

ï R o N T I N. 

Je me range toujours du côté de la porto. 

Lisette. 
C'est pour ton intérêt que j'en parle* 

Frok T IN. 

Il n*impôrtèt 

Je saurai les raisons de l'accueil gtacieux... 

Lisette. 

Tu te trouveras mal de rester en ces lieux. 

Il en est tems encore ; allons , crois-rtioi , détale. 

F RON Tl N. 

Je nargue le danger. Kous sommes dans la salle » 
J'ai fait des sauts plus périlleux. 

Lisette. 
Eh bien ! sache que ma maîtresse 
Doit épouser certain Monsieur Damîs , 
Que d'heure en heure on attend au logis. 
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FRO N T I N. 

Parbleu l je m'en doutoîs. Et toi , non moins traîtresse.. 

Lisette. 
Il amené à sa suite un nomnid Bourguignon , 
Que l'on dit fort joli garçon. 

ï R O N T I N. 

Qu'il vienne , ce rival , qu'il vienne , et je le toîsc I.... 
( A part. ) 
Si, par hasard, il est poltron.... 
( Haut. ) 
Je saurai le traiter de la bonne façon.. 
Tu dis que ce Damis ?... 

Lis ette. 
Arrive de Fontoise » 
Ce soir même. Il est fils d'un vieil ami d'Orgon, 

F R o N tin. 
Vous ne rougissez pas d'une telle conduite 1 

Sexe perfide et déloyal I 
Pauvre sot que j'étois ! pour arriver plus vftc , 
J'ai manqué de crever mon malheureux cheval. 

Lisette. 
C'est se fâcher à tort. Clarâce aimoit Valcrc , 
Et vous aviez trouvé le secret de me plaire >. 

Je l'avoûrai. Vous partez pour deux mois ,. 
Afin de recueillir un très -gros héritage. 
Vous ne revenez point : vous perdez tous vos droits» 
De notre liberté nous reprenons l'usage». 

Fron tin. 
Ctti : les absens ont tort. 

AMJ 
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Ll s ET TI. 

Sans doute. 

F R O N T I N. 

Je le voit. 
Penses-tu qa*hériter sok chose si facile , 

Sur-tout chez Messieurs les Normands i 
On croit n* avoir point de parens , 
C'est compter sans son hôte : il s'en présente mille « 
Tous , selon la coutume , escortés de sergens. 
Tantôt c*est un cousin qui vient d'un air modeste 
De la succession vous demander un quart , 
Tandis que la Justice , à qui l'on doit sa part^ 
ïait ses arrangemens pour cmpaumer le reste. 
Tantôt certaine tante , à l'heure du dîner , 
Venant rendre visite , ainsi qu'il est d'usage , 

Entre la poire et le fromage , 
Convient que son projet est de vous ruiner. 
Un débiteur obtient un arrSt de défense; 
Un rejetton bâtard vient réclamer un legs. . . 
Que te dirai-|e , enfin ? par trop A'împaticrtcc , 

Nous avons perdu Vingt 'procès. 
Nous payons aujourd'hui doublement les épices. 

Li s t TTE. 
On doit vous savoir gré de pareils sacsificés. 
Pour moi , j'en sens le prix. 

Front IN. 

Trêve de compîîmehs : 
Vous faites issèi, voir quels sont vos sentimeilS. 
Adieu. Je vais annoncer à Valere 
Qîi€ de Clarice il a perdu le ccJcdr î 
Que nous avons tous deux le malheur de déplaire i 
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Qu*assister à U noce est la seule faveur 
Dont on puisse payer notre flamme s'tnccre. 

L I s ï TT 1. 

Von j Clarlce à ton maître a conservé sa foi. 
Notre sexe est constant , plus qu'on ne rimaginc. 

F R o N T I K. 

Malpeste ! il y paroît. 

Lisette. 

Clarice , Orgon et moi t 
Xous ne connoîssons pas Tépoux qu'on lui destine ; 
Mais l'ordre paternel est pour nous une loi. 

F R o N T I N. 

Ah i s'il en est ainsi , je réponds , sur ma vie , 
Que le père aura tort. Me voilà revenu l 
Que ton coeur généreux noblement sacrifie 
Cet aimable rival qui ne t'est pas connu. 

ïe cours vtte chercher mon maître j 
U saura de Clarice obtenir son pardon. 
Dans un instant tu vas le voir paroître. 
Lisette. 
Ce seroit tout gâter : ne sais-tu pas qu'Orgon ?. . . 

F R ONT IN. 

rentends quelqu'un. 

Lisette. 
C'est lui, 

FRO NTIM. 

Penses-tu ? 

Lisette. 

Comment faire ? 



* LES TROIS DAMIS, ' 

F R O N T I N. 

Ne peut-on se cacher ? 

Ll SXTTI. 

Eh i non. 

F R ON TIN. 

Je suis perdu ► 
L I s X T T s. 
Sortir quand je l'ai dit , étoit plus raisonnable. 

F R o N T I N. 

J'en conviens. 

Lisette. 

Il approche. 

F R o N T I N. 

^11 fait un bruit de diablel 
Lisette. 
C'est qu'il a de l'humeur. 

F R o N T l N. 

Que ne sui»-je fondu .' 
( Lisette et Frontin laissent le milieu du Théâtre libre è 
Orgon , qui ne les apperçoit pas d*àbori. Ils se parlent 
has pendant les premiers vers de la Seene suivante. \ 
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SCENE II. 

FRONTIN, LISETTE, ORGON. 

Ô R e o N , à part, 

ILncor deux ou trois fours , et je fais maison nette ; 

De ces animaux-là je veux être défait : 

On sort pour un instant ; pas un maudit valet ! 

Oh 1 parbleu ! nous verrons î... Ahl vous voilà , Lisette ? 

Quel est cet homme-là ? 

F R o M T t N , saluant. 

C'est- là Monsieur Orgon ^ 

O R 6 ON. 

lul-mdme, ne vous en ddplaisc, 

F R o N T I N. 

Monsieur. . . 

Orgon. 

Eh bien ? 

F R o N T I N. 

Monsieur , j'en suis bîen-atsc y 
Car. . . 

Orgon. 

( A Lisette. ) 
De quoi s* agit-il ?... Il a l'air d'un fripon. 

Fr o N T I N. 

T'dtois venu. . . de la part de mon maître.... 
Monsieur... Damis, que vous devez connoître» 
Et je coûts l'assurer que vous vous portez, bien. 
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O R G p N , l'arrêtant. 
Un instant , mon ami ; donnez-vous patience ,. 
Votre message ici n'auroit servi de rien. 
Que ne descendoit-il chex moi î 

ï R O N T I N. 

La bienséance. . . 
Or G O N. 
Je veux qu*il en agisse avec moi sans façon. 

Front in. 
Ah ! Monsieur , vous êtes trop bon I 

O RG ON. 

Et l'ami Lisidor , son père. 
Comment se porte-t-il ? 

ï R o N T I M. 

Mais ,. . . comme à l'ordinaire. 

O R G o N. 

Sa goutte empSchcra qu'il ne vienne me voir ? 

Lisette, à part. 
Il n*e5t pas mal-adroit , s'il se tire d'affaire. 

F R o N T I N , à Qrgon, 
Voilà ce qui le met , Monsieur , au désespoir. 

Org o N. 
Le bon-homme est cassé. 

F R o N T I N. 

Vraiment , il est d'un £ge. . . 

O RG o N. 

Il n*e$t pas vieux. 

F R o N T I N. 

Oh ! noiH 
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O R G O N. 

Oui, Lisidor, je gage, 
A , tout-au-plus , ses soixante et dix ans? 

Fr ON T I N. 

Ah l vous le connoissez , Monsieur, depuis long-ten». 

O R G o N. 
Nous avons fait tous deux la guerre en Allemagne. 
Il me souvient encor de certaine campagne 
Qui nous valut, ma foi ! des succès éclatans. 
Cest-Ià qu'il faisoit chaud ! Un jour, à l' avant-garde» 
Un boulet de canon emporta ma cocarde , 
Et, peu civilement, renversa mon chapeau. 

LiSSTTS, à part. 
Ce début nous promet quelque chose de beau ! 

Frontin, à Orgon. 
Comment 1 sans dire gare ? 

Orgon. 

Oh J le fait est notoire. 
Les plaisirs aux dangers succédoient à leur tour. 
X'hiver , en garnison , les myrtes de l'amour 
Se joignoient sur nos fronts aux palmes de la gloire. 
Aux belles du pays , quand nous faisions la cour , 
Kous savions quelquefois obtenir la victoire. 

Lisette, à part. 
Voilà ce qui s'appelle une heureuse mémoire I 

Orgon, à Frontin. 
Lisidor sur ce point n'entendoit pas raison.... 
A-t-il encor chez lut sa jeune gouvernante ? 
£llc avoit les yeux noirs , et le regard fripon. 
C'étoit , sur ma parole , une fitle charmante ï 
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Oh ! peste! je le crois : c'est un friand morceau l 
Le plus joli corsage > et la plus fine peau ! 
Madame Lisidor en étoit très- jalouse } 
Si bien que le mari , pour plaire à son épome.* é 

OrG ON. 

Vous TOUS trompez , mon cher , car IJsidor est veuf t 
Il a perdu sa femme en Juin cinquante-neuf. 

Fr o N TI N. 

pans ce cas-U, Monsieur, j'ai grand tort de vous dire.** 

O R G O N. 

C'est qu'il a convolé i hein ? Voilà le secret. 
A son Âge 1 il est bon ! parbleu , nous allons rire ! 

F R o N T I K , riant austU 
Oh ! rien n'est $i plaisant I 

Or G ON. 

Allez , je suis discret | 
Vous ayez» sans dessein, découvert raventure* 

FR ON T IN. 

Ah! c'est bien maigre moi, Monsieur , je vous atsiU9« 

O RG o N. 

Soyez tranquille à ce sujet i 
Je n'en parlerai point. 

F R o N T I N , à part. 

Il me tient au supplice | 
Or G o N. 
Dites-mol) votre maître est toujours au$ccviG« l 

Fron T I N. 
( A pan. ) ( Haut. ) 
A l'autre! M. Eh i oui, Monsieur, 

ORGOtr* 
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ORG O N. 

Dans Poitou ? 

FR ONT I N. 

Justement. 

O RG o N. 

ren suis ttds-^atisfait ; c'est un beau régiment. 

Front IN. 
11 est , sans contredit , des plus beaux qu'il se fasse.... 

( A fart. ) 
Mais on vient... Cette.fois , voilà mon coup de grâce ; 
C'est Valere. Je n'ai qu'à préparer mon dos. 
Essayons cependant... 



a 



SCENE III. 

ORGON, FRONTIN, LISETTE, VALERE. 

F R o N T I N. 

V O xr S venex à propos , 
( Bas à Valere, ) . 
Monsieur Damîs > ( Vous m'entendez , j'espère ?.., ) 

(Hauu) 
Pour saluer Monsieur votw beau-pere, 
O R G o N. 
Soyez le Inen - venu , mon cher Damis. 
V A L E R s , embarrass/. 

Monsieur,.., 
^■suis, ea vérité, votre humble serviteur. 

B 
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Frontin, bas à Valere, 
C'est répondre à merveille ! 

VAL91LE, h<u à Frontin. I 

Est-ce qu'on extrarague ? i 

Frontin, fcïï à Valere. ' 

Je conçois que ceci doit vous paro^cre vagve : 
Ne perdez point la c6te. 

O R G o N , tar à Frontin. 

Il me semble interdit î 
Frontin, à Orgon. 
Il est un peu distrait. 

O R G o N , à Frontin. 

C'est un signe d*esprit,..« 

( A Valere. ) 
le te vois avec joie entrer dans ma famille » i 

Mon cher , et dès ce soir, je te donne ma fille. ' 

Valere. 
En m'accordant sa main vous comblez tous mes vœux \ 
Plus que vous ne pensez mon ame en est ravie. 1 

O R G o N. I 

Te ferai son bonheur en te rendant heureux. i 

Oui > j'en ai pour garant ta physionomie. 

Valere. 
Tant de bonté , Monsieur , me flatte et me confond, 

O R G o N. 

Voilà mon caractère à moi i je suis tout rond , 
Un peu vif quelquefois : alors je fais tapage • 
Mais c'est bientôt passé. I 

Frontin, à part. 

Je redoute Toragt • 
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O RG O N. 

Ton pcre est mon ami , depuis plus de trente ans. 
Tiens , nous parlions de lui... Mais... il a dû m* écrite ? 

FR ON T IN. 

Y songez-vous » Monsieur ? sa goutte ! 

V A L I R E. 

De long-tems 
Il n'a quitté le lit. 

F R o N T I N. 
Il souffre le martyre. 

O R G o N. 

Dans sa dernière Lettre il ne m'en disoit rien. 

V A L £ RZ. 

II craîgnoit d'affliger votre coeur trop sensible. 

O R G o N. 

Que je le plains .' 

Fr ON TI N. 

Monsieur» je le crois bien; 
Car la goutte est un mal terrible l 
Il est causé , dit-on , par certaines humeurs.... 
C'est pourquoi les goutteux sont sujets aux douleurs. 

Valerx, à Orgon, 
Obligé de sortir pour affaire qui presse , 
Pcrmettex-vous, Monsieur, qu'un instant je vous laisse î 

ORG o N. 

Liiertas, mon ami. 

V A L £ R E , malignement , i Frontin, 
Tu peux rester, Frontin. 
Frontin. 
Kon , Monsieur , l'on m'attend au cabaret voisin. 

liij 
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O R G o N , à Valere, 
Faites venir votre bagage » 
7oat uniment chez moi. 

V A L z R I. 

Je craindrds... 

O RG o N. ^ 

Kon , mon cher , 
Kous devons tous les deux ne faire qu'un ménage. 

Frontin, à paru , 

Ouf \ )'avois grand besoin , pour moi , de prendre l'air. | 

( Fronda , jÀsette et Valere sortent. ) 



SCENE IV. 

o R G o N, stvX. 

JTas mal ce garçon-là ! II paroft doux et sage : 
Il doit faire , à coup sûr , un excellent mari. 
J'avois peur de trouver en lui quclqu'étourdi : 
Au contraire ; il est mûr , et très-mûr pour son âge. 
Clarice , j'imagine , approuvera mon choix. 
Que lui faut-il déplus ? Fortune , esprit , figure : 

Bien souvent c'est la part de trois. 
Que je vais me trouver allégé d'un grand poids ! 
Fille de dix-sept ans peut donner ublature. 



" C O î^ E D I E. 



SCENE V. 

ORCON, PICARD. 

Picard, annonçant, 
.^(ILonsievr Damis. 



( îl sort, ) 

O R G O N. 

Quoi! déjà de retour? 



SCENE VI. 

ORGONi ISABELLE, MARTON, en hommes, 

O R G O N , à part. 

^^C£ Teulent ces gens-ci ? 

( Isahelle salue d'un air timide. ) 

{ Haut. ) 

Bon jour , Monsieur ,bon jour. 

Isabelle. 

Je vous crois prévenu , Monsieur , sur ma visite ? 

Or G ON. 

La nouvelle par vous m* en vient dans ce moment. 

Isabelle. 

Par Monsieur lisidor cette Lettre est écrite 5 

Lisez. 

( Orgon lit. ) 

B iij 
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O R G O N. 

Bien n'est égal à mon étonnementi 
C'est pousser loin l'effronterie ï 

Isabelle, à part» 
( Haut, ) 
Ciel! tout est décourert!... Cet accueil me surprend. 

O R G OU. 

Pardon , Monsieur , je vous supplie. 
Te Tiens de recevoir le plus hardi fripon , 
Un passé maftre en fourberie. 

Isabelle. 
Comment ? 

Okgon. 

Qui se présente à moi sous votre nom ! 
Isabelle, à pan» 
Damîs déjà venu ! Cela n'est pas possible. 

Orgon. 
C'est me £iire , à ma barbe , un affront trop sensible» 
It je veux en avoir raison. 
Isabelle. 
Monsieur , si vous doutiez.... 

Orgon. 
' De vous ? ah ! Dieu m'en garde l 

Cette Lettre d'aillcuTS m'ôteroit tout soupçon. 
A revenir ici , parbleu l s'il se hasarde , 
Il me le patra cher . . . Convenez avec moi 
Que c'est un tour pendable ? 

Isabelle. 

Oui, sans doute. 
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O s. G O K. 

A ma place» 
Dites , que feriei vous ? 

ISAB£LL£ 

M2 foi!.... 
7e ne sais trop. 

O R G o N. 

Une pareille audace 
Doit exciter aussi Totre ressentiment , 
Mon ami} car en£n , c'est Totre nom qu'on prend. 

Isabelle. 
Certes ! . . . 

O R G o N. 

Deux jours plus tôt il épousoit ma fille. 
Hein ? l'histoire , je pense auroit été gentille ; 
Comme elle eût donnd lieu de rire à mes dépens I 

Isabelle. 
On se fût égayé sur un pareil chapitre. 

Or G ON. 

Ils auroient pris la dot , en écus bien sonnans. 
Cherche apr^.... Mais voyons, finissons cette épître. 

ce C'est Damis qui vous remettra la présente, mon ami , 
« ou plutôt c'est votre gendre. Unissez-le prompte- 
m ment i votre aimable fille , et venez tous ensemble 
» me voir , pour que je partage.leur bonheur. Grâces 
» à Dieu ,Jje jouis de la meilleure santé pour mon &ge.,, 

{A part.) 
Les coquins ! il gardoit le lit depuis long-tems. 

9) Je jouis de la meilleure santé pour mon âge, etj'eS' 
«> père que cet événement va me rajeunir de dix années. 
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yy Sur-tout point de délai > car je ne vous cacherai pas 
n que mon fils a eu l'Intention d* épouser une ceitaine 
») Isabelle , qui n'est point du tout son fait. 
{Il continue de lire bas,) 

Isabelle, à part. 

11 va me deviner. Quel trouble je ressens ! 

O R 6 O N , Usant. 

» Votre serviteur et ami Lisidor. A Pontoisc. >» 

Le papa Lisidor me conte les nouvelles. 
Comment, petit fripon, vous étiez amoureux! 

Isabelle. 
Monsieur.. . . 

O K G o K. 

{A part.) 

Rassurez-vous. Il a l'air tout lionteux. 
( Haut. ) 

Il n'est point défendu de courtiser les belles. 

Je fus jeune autrefois : il m'en souvient encor. 

Là Dame en question est un petit trésor , 

N*cst-il pas vrai , mon cher ? Hein ? , 

Isabelle. 

Ce sont des chimères. . . 

.O R G o N. 

II est tant dt beatxtés qui ne sont pas sévères. 

Damis , nous sommes sans témoins , 
Vous a-t-elle coûté bien des vœux , bien des soins ^ 
Combien de tems a-t-il fallu conter fleurette? 

Bst-elle prude, ou bien coquette? 
L*uiïe'et l'autre, peut-être: oui, car cela dépend 
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£t de la circonstance , et sur-tout du monrent. 

£h ! quoi donc ? ce discours vous fait baisser la vue ? 

Isabelle. 
Isabelle, Monsieur, ne vous est pas connue. 
Vous la jugez un peu légèrement. 
Croyez qu'elle esc honnête et sage. 
O R G o K. 
De la discrétion ! Comment donc ? à votre âge ï 
Mais si vous le voulez, nous n'en parlerons plus. 

Isabelle. 
Oui, c*est perdre le tems en propos superflus. 
Revenons à votre aventure. 
0& G o N. 
Ah .' vous êtes méchant. C'est rouvrir ma blessure. 

Isabelle. 
Vous cpnnoissez le sexe : il est souple et rusé. . . . 

O RG o N. 
Dites faux , mon ami ; car c*est par-U qu'il brille. 

Isabelle. 
Je songeois tout à l'heure au Damis supposé ; 
Si c'étoit quelque amant épris de votre fille. 

Qui, pour la voir,- conduit par son amour.,, . 
Hein? 

O R G o N. 

La réflexion est d'une bonne espèce. 
Mais non, mon cher, pour un semblable tour , 
Kon , ce n'est point à moi que Ton s'adresse. 
Isabelle. 
Souvent les plus adroits sont trompée. 
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O R G O N. 

Je suis fin. 
II faut pour me duper s*8tre levé matin. 
Je devine primo les gens à la figure ; 
C'est un don merveilleux , un taâ particulier» 
Dont sans doute en naissant m'a doué la nature I 
Quand j'ai vu mon fripon , d'abord à sa tournure , 
En moi-même j'ai dit, c'est un aventurier. 
Mais, puisque vous allez entrer dans ma famille. 
Je vous dois des détails au sujet de ma fille. 
Son cœur est libre et neuf; elle n'aime que moi. 
Pour gendre , Tan dernier , l'on m'offrit un Valere , 
Jeune homme fort bien né , que je ne connois guère , 
Ne l'ayant jamais vu. Pour tout bien , tout emploi , 
Il n'avoit que l'espoir d'un fort gros héritage. 
Qui devoir lui venir d'un oncle bas-Normand , 

Que je crois cncor bien vivant: 
Je le refusai net. Clarice, en fille sage , 
A sans doute oublié, même jusqu'à son nom. 

Isabelle. 
Ah ! croyez que mon cœur n'admet aucun soupçon. I 

O R G o N. 

Mon ami , faisons mieux. Vous entrerez chez elle, ' 

Tandis que de mes deux vauriens 
J'irai voir si l'on peut avoir quelque nouvelle. 

ISABtLLE. 

( A Manon. ) 
Vj consens avec joie.... Attends-moi, je reviens. 
( Orf^QU et Isabelle sortent, ) 



COMEDIE. M 

SCENE VII. 

M A R T O N, S4UÏ€. 

Jl'Avoit grand'peur que ma chère maîtresse 

Ne soutînt mal cette explication. 
Ma foi .' vivent les gens qui vantent leur finesse ! 
C'est un bien bon kumain que ce Monsieur Ocgon ! 

Reste à savoir si i*on voudra nous rendre 
Les imans fugitifs que nou$ venons reprendre. 
Quel que soit notre sort, je tiens à mon projet i 
Oui: je veux de ma main étrangler le valet. 
Bien loin que cet habit me gônc , ou m'embarrasse » 
Au contraire, il m'inspire une certaine audace.... 
Mais voici la soubrette. Amusons-nous un peu: 
Si la belle m'écqute, elle verra beau jeu. 



SCENE VIII. 

MARTON, LISETTE. 



3 fi suis rh 



M A R T O N. 



l'humble valet de l'aimable suivante. 
Lisette. 
Du joU confident je suis bien la servante* 

M A R T o N , à part. 
Elle me déplaît fort. 
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Lisette, â pan, 

11 n'est pas à mon gré. 

M A R T o M , àpart. 
Elle a Tair d*une prude. 

Lisette, à part. 

Il paroît bien sucrd. 

M A R T ON. 

T'ai couru le pays, j'ai même fait la guerre; 

J'ai vu la cour, la ville et beaucoup d'autres lieux» 

Le tout sans rencontrer , ma chère , - * 
Un minois aussi fin et de si chatmans yeux. 

Lis E T T E. 

Vous allei me rendre confuse, 
Kn me tenant ainsi des propos trop galans. 

M A R T o N. 

Vos attraits seront mon excuse; 

[A part, ) 
Ils sont délicieux , d'honneur!.... Comme je mensi 

Lisette, à part. 
Ce n'est qu'un petit fat , je m'en étois doutée. 

M A R T o N , à part. 
De ce tendre début son oreille est flattée. 

( Haw. ) 
Mais c'est perdre le tems en frivoles discours; 
Parlons plutôt . • . 

L I s E T T E. 

De quoi i 

Marton. 
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M A RT ON. 

De quoi ? de nos amours. 
Pour moi je suis tout feu. Peimettez que ce gage . . . 
( Elle veut embrasser Lisette, ) 
L I s E T T E. 

De quel droit , s*il vous plaît ? 

M A R T O N. 

Mais, du droit de l'usage» 
Qui ne veut pas qu'un confident, 
Rivant son mattre en amoureux voyage , 
Dorme ou s'ennuie en l'attendant. 

L I s 1 T I ï. 

Vous me paroissez prompt \ 

M A R T o K. 

C'est ainsi qu*il faut 8tre; 
Le sexe ne hait pas qu*on soit expédîtif. 
D'ailleurs , lorsque l*amour d'un cœur se rend le maître. 
C'est un coup de tonnerre > il perce jusqu'au vif. 
Ainsi, ma belle enfant, le cœur plein de vos chamvts. 
Si je trouve l'instant heureux.... 

Lisette. 
Vous êtes donc bien dangereux ? 

M AR T o N. 

Je conviens que souvent on m'a rendu les armes. 

Lisette. 
Un aveu si modeste exige de ma part , 

Que je m'cxpliquç avec ftancbise. 

M ART o N. 

J'aime beaucoup que l'on parle sans fard, 

C 
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Ll s E TT B. 

Mon coeur jamais ne se déguise. 

Je vous dirai donc , franchement » 

Que votre esprit , votre figure , 
Votre ton d<!cidd , votre leste tournure , 

Et sur-tout ce vif enjouement 

Que vous tenez de la nature. 

Vous rendent fort intéressant ! 
YoiU mon premier point. 

M A R T o N. ^ 

Vîte , au second i ma chcre» 

Lisette. 
Tant d*agrémens que l'on rencontre en vous » 
Ont dû vous mériter des triomphes bien doux ; 
Mais ils font à mes yeux un effet tout contraire , 
Kt vous avez , mon cher, le don de me déplaire. 

M ART o M. 
Allons 1 vous plaisantez. 

Lisette. 

Non , rien n'est plus certain : 
Votre fierté > peut-être en gronde > 
Mais si tous deux nous étions seuls au monde » 
Je craindrois fort d'en voir la fin. 

M A R T o N. 
Ah! votre rigueur m'assassine ; 
C'est faire à mon mérite un affront trop cruel. 

Lisette, à pan» 
Voilà mon fat puni i 
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M A R T O N , à part. 
Rien de plus naturel. 
Tai su tromper ses yeux , mais son cœur me devine. 
Lisette. 

Vous avez entendu mon plus sincère aveu. 
Sur-tout point de rancune. Adieu. 

( Elle sort. ) ' 



SCENE IX. 

M A R T O N / seule. 

JL^I début promettoit une meilleure issue ; 

D*un grand fonds de vertu cette fille est pourvue. 

Quoi ! cet air petit-maître , un langage flatteur , 

Amusent son esprit sans chatouiller son cccur ! 

Elle n*est donc pas femme ? Oh • sa froideur me pique. 

Elle peut se vanter , ma foi 1 d'être Tunique ; 

Car près d'elle j'avois cet air pressant qu'il faut... 

Ma mémoire , en cela , ne peut être en défaut. 

Je n*y conçois plus rien.... Mais j'entends Isabelle. 



Cil 
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SCENE X. 

MARTON, ISABELLE, CLARICE. 

C L AR I CE. 

V o T R S amant à ce point peut-il trahir sa foi , 
Madame ? à tant d'attraits scroit-il infidèle ? 
Ah .' daignez compter sur mon zele: 
De servir vos desseins je me fais une loi. 
Isabelle. 
Oui , Damis qui m'avoit su plaire , 
Ose briser des nœuds formés depuis long-temsi 
Il obéit aux ordres de son père , 
Et manque à ses engagcmens. 
Il vient s'unir à vous, à vous , qui, jeune et belle , 
Méritez un cceur pur et tout rempli de vous. 

Cla R I c E. 
Non , non , jamais Damis ne sera mon époux. 

Isabelle. • 
C*est à moi de venger une oflènse craelle. 
De l'amour outragé qu'il redoute les coups. 
Je vis hier l'ingrat : plus aimable et plus tendre , 
Il vouloit de mon cceur éloigner le soupçon ; 
Mais j'étois prévenue , et j'ai su lui surprendre 
La Lettre que son pcre écrivit pour Orgon. . . 
A vous , enfin , je me suis fait connoître > 
rai jugé , d'après moi , votre cceur généreux. 
Vous permettez que je reste en ces lieux , 
Où nous devons bientôt voir arriver le traître. 
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Te veux d*abord me soustraire à ses yeux , 
Et quand il sera tems , il me verra parokre. 

' C L A R I c E. 

Ah ! croyez que Damis va se juger alors. 

11 rougira d'être volage; 
A vos genoux , Madame, il expira ses torts » 

Ne rejettez pas mon présage. 

Mais qui sait si , dans ce moment , 

OÙ vous soupçonnez votre amant , 

Lui-même n'est pas la victime 
De la loi rigoureuse et de Tordre cruel 

Que lui prescrit le pouvoir paternel ? 
Et si toujours rempli d'un amour légitime. . . • 

ISABXLLÏ. 

Croyez-vous que l'espoir me soit encor permis ? 
^ Cl AR I c E. 
Pour moi , je vais déclarer à mon père 
Que mon coeur n'est plus libre , et que j'aime Valere ; 
Que f le fût-il encor , je méprise Damis , 
Si son ame est fausse et légère. 

Isabelle. 
Fuisse l'amant qui sait vous plaire , 
De ce que vous valez connoître tout le prix ! 

C L A R I c E. 
Moi-même j'accusai vâlere d'inconstance ; 
A tort je soupçonnois son cceur^ 
Aux dépens de notre bonheur. 
Nous nous laissons tromper souvent par l'apparence» 
Isabelle. 
Ah ! je commence à concevoir 

C iij 
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Que peut-6tre trop tôt mon atne s* est troublé». ' 
Depuis que vous m'ofFrex l'espoir , 
Te suis à moitié consolée. 

^ " '■" ■" 

SCENE XI. 

CLARICE, ISABÉI^LE, MARTON , ORGON. 

O R G o M , à part, 

vJn a vu , près de la maison , 
Mes deux coquins en sentinelle. 

Ils reviendront, sans doute , et j'en aurai raison. . • 
( Appereeyant Clarice. ) 
Ah 1 vous voilà , Mademoiselle : 

Rentrez tous , s'il vous plaît, dans cet appartement» 

C L A & I c E» 
Mon père. . . 

■O It G O N. 

Allez vîte , et pour cause : 
Et de vous présenter attendez le moment. 

l Clarice, hàbelU et Manon reatrent. ) 
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t ■ , ' ■ ■ !■ 

SCENE XII. 

O R G O N , teul, 

JLe fauxDamis va me payer comptant 
Tous les embarras qu'il nie cause. 
Le Commissaire est averti : 
Au premier signe il vient avec main 'forte. 
C'étoit là le meilleur parti.... 
V©ilà quelqu'un , je crois : j'entends ouvrir la porte. 

scene'xiii. 

PICARD,, o R G o N. 

P X C A R ]». 

^ * E s T encore un Damis qui demande â vous voir i , 
Celui-ci vient en poste , et descend de voiture. 

Org o N. 
Un Damis ! Il en pleut. L'étonnante avcHturc ! 
Allons, faites entrer i il faut le recevoir. 
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, „ ■ , =a 

SCENE XIV. 

PICARD, ORGON, D A M I S. 

ORG O N. 

^'est à Monsieur Damis que je parle, sans doute î 

D A M I s. 

Pour vous servir. Monsieur. 

O R G o N , à part. 

C'est un £effé fnpon ; 
( Haut. ) 
Te le vois dans ses yeux.... Parlez, je vous écoute» 
A quoi puis je vous être bon ? 

Damis. 
Vous ne rignorez pas , je pense? 
Ainsi, permettez donc que cet embrasscment , 
Du meilleur de mon coeur. . . 

O R G o N , lui tournant le dos. 

Doucement , doucement. 
( A part.) 
Modérez ce transport.... Mais voyez l'impudence i 

Damis, à part. 
Le beau-pere , je crois , n*est pas fort caressant. 

( Haut. ) 
Un tel accueil. Monsieur, a droit de me surprendre, 

O R G o N. 

( A part, ) 
C'est fort mal fait à moi.... Son embarras est clair. 
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D A M I s. 

Tétols dioigné de m' attendre. . . » 

O IL G o M. 

Que n*arriviez-vous dds hier ? 
J*eusse peut-6tre mieux reçu votre visite* 

Dami s. 
DaigftCï vous expliquer , Monsieur, ou bien je sots* 
Je suis traité par vous... 

O R G o K. 

Selon votre mérite. 
D A M I s. 
Ah i e*en est trop , et je vous quitte. 

O R G o N , l'arrêtant. 
Oh ! morbleu ! vous n*ire% dehors , 
Qu'escorté par le Guet et par un Commissaire , 

Lequel de vous répondra , corps pour corps. 
Et vous saurez coixunent on punit un faussaise. 
D AM I s. 
Etes-vous dans votre bon sens 2 
Car il est parfois des momens 
OÙ notre esprit s'absente. 

Or GO N. 

Oui , j'ai perdu la tStc. 
Je suis un fou qu'il faut lier , 
Et vous un garçon fort honnête « 
Dont j'ai tort de me défier. 
D A M I s , â part. 
Cet homme assurément a la tête frappée^ 

O R G o N , à part. 
II cherche à colorer cette belle équipée» 



V 
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D A M X s , à Orgon. 
Monsieur , remettez-vous > je m'appelle Damis. 
Mon père , Lisidor , un de vos bons amis , 
Vous demanda pour moi votre fille Claricc, 

Croyant, par un hymen propice , 
Assurer à jamais le bonheur de son fils. 
Te ne puis aujourd'hui remplir cette espérance ; 

Par des serm«ns je suis lié , 
Et l'amour , malgré moi , me tient sous sa puissance. 

J'ai recours à votre amitié : 

Je crains d'allumer la colère 

D'un pcre tendre , mais sévère , 

En m*opposant à ses desseins ; 

£t , pour rompre ce mariage , 

J'ai cru prendre un parti plus sage , 
En remettant. Monsieur, mon sort entre vos mains. \ 
Je venois vous prier d'arranger cette affaire. 

, Orgon. 

C'est l'entendre à merveille i II n'est point en défaut. 
Et sait changer un plan , quand il est nécessaire.... 
Nous nous arrangerons devant le Commissaire : 
Je vous l'ai déjà dit , il va venir bientôt. 

D A M I s , vivitrient. 
C'est trop long-tems ici jouer la Comédie 1 
Le rôle que je fais.... 

Orgon. 

Est des mieux soutenus ; 
Mais il finira mal , car votre fourberie 
Va paroître au grand jour.... Picard , sans tarder plus , 

Faites Tenir Damis mon gendre. 

( Picard tort» ) 
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D A M I s. 

V«trc gendre ! Damis ! 

O R G O N. 

Oui , lui-même , Monsieur, 
Vous allex le voir et l'entendre. 

Damis, avançant vers la eouUsstt 
Quel peut 6tre cet imposteur 
Qui.... 



S C E N E X V. 

ORGOK, DAMIS, ISABELLE, CLARICI. 

D ▲ M X s , apprreevaiit Jsalelle» 

M. Aïs.... que vois-je ? O Ciel î 
O R G o N , à part. 

Il commence à comprendre, 
C^est un coup de Théâtre ! Il est des plus surpris. 

Damis, à pan. 
Isabelle en ces lieux ! 

IsABBLLE, à pan. 

Que mon ame est émue ! 
O R G o N , à part. 
Il teste planté l.\ , droit comme une statue : 
11 ne s*attendoit pas A voir ici Damis! 

( Haut. ) 
Eh bien ! ce Cavalier vous fait baisser la rut > "^ 
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D A M X s » à Isabelle. 
I Je parois coupable à vos yeux. 

I JeTavoûrai.... 

Org • N. 

' Gardez , s'il vous plaît, vos aveux s 

C*est tcntôt qu'il faudra les faire.... 
( A part, ) 
Et nous, avertissons vîte le Commissaire. 

( Il nrt. ) 



SCENE XVI. 

DAMIS, ISABELLE, CLARICE, 

ISABELLZ. 

JU'amis paroît surpris de me voir en ces lieux. 
Il ne croyoit pas qxilsabelle 
Scroit témoin des nouveaux noeuds 
Que vient former un amant si fidèle. 

D A M I s. 

Far Isabelle, aujourd'hui condamné. 
Oui , Madame , en effet , Damis est étonné. 

Peut-être qu'en cette aventure , 
Vous l'eussiez dû juger avec moins de rigueur , 
£t vous garder , sut-tout , de penser que son cœur 
Fût devenu l&che , ingrat et parjure. 
Isabelle. 
Quoi ! ce dépvt mystérieux..., 

Clarice, 
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Cl A RI CI. 
Cachet un dessein fiavocable : 
7e TOUS Tai dit. 

Isabelle. 
Damis n'est pas coupable ! 
Ah \ que je dois le pacoître à ses yeux. 
• Damis, thtmmt. 
Kon, jamais l'amour ne peut l'8tre. 
Chère Isabelle *, et cetranspon jaloux , 
le le chéris , puisqu'il me fait coiinoftre 
Que Damis est aimé de vous. 

Isabelle. 
Vous m*avcK coûté bien des laimet» 
£n me cachant votre projet* 

Damis. 
Te vous en ai fait un secret 
Pour ne point vous causer d'alarmes.... 
Daignez me pardonner : je veux à vos genoux , 
Four expier mes torts:... 

Isabelle. 

Damis, releveirvous. 
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SCENE XVII. 

DÀMIS, ISABELLE, CLARICE,0R60K> 
UIÏ COMMISSAIRE. 

Org ON, à IsàbtUe, 

JtIIon gendre, tenez bon : point de foiblesse humaine. \ 

Ce digne homme de loi , que tout exprès j'amène ^ 

Va démêler ceci, , , | 

LX COMMISSAIRX. 

le ferai mon devoin ' 
Cl a r I c X , à Isabelle. 
Madame , en Térité , je suis au désespoir.... 

Ls Commissaire. 
Nous allons débuter par L'interrogatoire. 

( A hahelle. ) 
X>*abord , n'êtes-vous pas le légitime fils. 

Du moins autant qu'on le peut croire » 
Du Seigneur Lisldor ? N'êtes-vous pas Damis i 

D AMI s. 

Non. 

C L A R I C K. 

Non. 

ISABSLLB. 

Kon. 

O R G O N. ' 

Comment noni 



IsabeUe ! 
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ISABSLLE. • 

Kon ; yt suis Isabelle. 

O R 6 O N. 
D A M*t S. 



Oui , Monsieur. 

Cl A RI es. 

Oui , moi\ perc , c'est elle. 
( Orgûfi reste comme pétrijl/,) 

LB COMVIISSA IRE. 

Nous pouvons procéder en cette occasion , 

Et contre la susdite intenter action ; 

Disant que ses habits , étrangers à son sexe » 

Auroient dudit Orgon tenu l'esprit perplexe : 

Exposant A la Cour que c*est un vrai larcin , 

Et qu'un individu de genre féminin 

Ne doit point , au mépris des loix et de Tusage » 

Supprimer les jupons et s'habiller en Page, 

Orgon. 
Non , je n*cn reviens pis. Prendre un pareil menton 
Pour celui d'un mari ! 

^ I s A B EL Ll. 

Recevez mes excuses. 
Orgon. 
Te suis complettement la dupe de leurs ruses. 

Isabelle. 
Pardonnez-moi , Monsieur, si dans votre maison • 
Sous^ ce déguisemeut à mes desseins utile.... 

Orgon. 
Ohi TOUS ro*avcï joué, comme un franc imbécille. 

Ui> 
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Le Commzssairb. 
Elle en convient : Ergo , le délit est complet. 
Le travestisscmrnt prouve un nuUn projet. 

D am X s. 

HeconnoisseK en moi le Damis véritable. 
rose attendre de vous un accueil favorable. 
Vous le voyez , Monsieur , par Tamour engagé..., 

O R G O N. ^1 

toyez libre, Monsieur} prenez votre congé.. ^ 
Mais on vient.... C'est.... 



SCENE XVIII et dernière. 

DAMIS, ISABELLE , CLARICE , ORCOK, LE COM- 
MISSAIRE , FRONTIN , VALERE. 



P. 



O & G o N. 



▲RBLEX7 î Monsieur le Commiffalie , 
Ce drôle se présente ici fort à propos; 
U faut le faire pendre. 

Brontin. 

Il n»est pas nécessaîrt. 

O r G o N. 

Tu n'échapperas pas! 

F R o N T 1 K. 

Vous saurez en deux mote.... . 
O R G o N , appercivant Faler*, 
Bon ! voiU son consort. 



COMÉDIE. / 41 

Ll COMMISSAXKI. 

Messieurs , je vous arrStc. 
Val B RE. 
Ua moment. 

O R G o N , au Commissaire» 
Ne mollissez pas. 

F R o N T I M. 

JDaignet auparavant.... 

Ll COMMISSAXRl. 

Néant k la Requête. 

V A L s R 1. 

Maitf Monsieur.... 

La COKMISSAIRB. 

La Justice exige en pareil cas...» 

V A L E R s. 

( A Orgm, ) 
Que je sois entendu. Monsieur, je suK Valeres 
Je venois vous offrir mon hommage sincère i 

( Montmnt Frontin, ) 
Ce maraud m'a forcé , je ne sais trop pourquoi.... 

Or G o N. 
Brisons court lidessus. Que voulez-vous de moi ? 

V A L s R 1. 
Vous connoissez , Monsieur, mon rang et ma familles 
J'aime, depuis long-^ems, CUrice votre fille: 
Elle me voit, je pense , avec quelque bonté > 
Ne vous refusez pas à ma félicité. 

O R G o N , à Clarieè. 
Vous connoissiez Monsieur ? 'Tort bien , Mademoiselle ! 
Mettre en défaut ma pénétration » 
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Et se passer ainsi de ma permission ! 

Vraiment , cette conduite est belle ! 

Cl ARXC&. 

Mon père.... 

V A L E R E. 

Pardonnez.... 

D A M I s* 

Monsieur.... 
O R G o N. 
ISABELLB. 

SU ma voix près de vous.... 



Soins superflus. 



Org o N. 

Qu'on ne m*en parle plus. 
Te saurai soutenir rautorit<! d'un père.... 

( A Clarice; ) 
It vous retournerez au Couvent dàs ce soir. 

V A L E R B. 

Avec quelle rigueur vous m'ôtex tout espoir ! 

D'un parent assez riche , unique légataire , 

J'ai cru.... 

O R G o N. 

Votre oncle est mort ? 

¥ R o N T I N, 

Nous l'avons mis en terre» 

O R C O.N , à part. 
Le cas est difFérênt. 



COMÉDIE. 4, 

Va LIRE. 

Daignez combler nos vaux; 
Vous pouvez , d*un seulp^ot , faire ici deux heureux. 

O R G O N. 

Clarice , qu'en dî*tu ? 

, Clxrici. 
Moi ? 

O, R C o N. 

Parie en èonscicnce* 

C L A R I c B. 

Mon père , en vérité , je n'ose.... 

O R G o N« 

Il faut oser. 
Cl A Ricx. 

Mais.... si vous m'ordonniez.... 
O RG o N 

Par pure complaisance » 
Tu te laisserojs épouser. 
C*est fort bien ! Je pourrois , sans 6tre ridicule , 
Sur cet hymen montrer quelque scrupule. 
Vous avez fait un choix , m'avez-vous consulté i 
S*engage-t-on ainsi sans l'aveu de son père } 

De plus , n*a-t-on pas dérouté , 
Par cent détours adroits , ma prudence ordinaire } 
Ma^ je veux oublier tous les torti de ce jour : 
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Je nfrm'oppose point, Valete, àvdtre amour. 
{ADamis.) 

Four vous , MonâeurDamis, qu'une erreur excusablt ] 
I Me fit prendre pour un fripon , 

I Te vous en demande pardon. 

I 7c ferai mes efforts pour qu'un nœud £ivorable , 

I ( En montrant Isabelle, ) 

A ce beau Cavalier assure votre nom. 

La Commissaire. 
Vous ne requérez plus mon petit ministère } 
Adieu : j'^iois bien sûr de finir cette a£ùre. 



ï I N. 
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THEATRE FRANÇOIS, TRAGÉDIES. 

Tome huitième* 

KicoMEDE , Tragédie en cinq actes , en vers, de 
P. Corneille , précédée d'un Avis au Lecteur , d'une 
Note des Rédacteurs, des Jugemens et Anecdotes <, 
et suivie de l'Examen. 

Sertorius , Tragédie «n cinq actes, en vers, de l». 
Corneille , précédée d'un Avis au Lecteur , du Su- 
jet , des Jugemens et Anecdotes. 
- Othon , Tragédie en cinq actes , en vers , de P, Coc- 
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neille , précédée d'un Avis au Lecteur , du Sujet , 
l^ des Jugemens ce Anecdotes. 

THÉÂTRE DE L'OPÉRA. 

Tome second des Opéra. 

Atys , Tragédie en cinq actes t deQuinauIt, Musique 
^ de Lully , précdd<îe du Sujet > des Jugemens et Anec- 
[^ dotes, et suivie de quelques airs gravds. 
^sis , Tragédie en cinq actes, de Quinaulc, Musique 
de Lully , précédée du Sujet, des Jugemens et Anec- 
dotes , et suivie de «que'qucs airs gravés. 
Proserpimi, Tragédie en cinq actes, de Quinault, 
Musique de Lully, précédée du Sujet, des Juge- 
t mens et Anecdotes » et suivie d'un air gravé. 

PETITS THÉÂTRES. 

Tome second, 

Z,* Amour q^iânuR , Comédie en deux actes « en 
prose , par M. de Beaunoir , précédée de la Chan- 
son qui en a fourni le Sujet , d'un Avertissement , 
d'une Kote des Kédacteuis, des Jugeniens et Anec- 
dotes. 

V^NUs PÈLERINE, Comédie en un acte, en prose, 
"par M. de Beaunoir , précédée de ia Chanson qui 
en a fourni le Sujet, d'une Not« des Rédacteurs , des 
Jugemens et Anecdotes. 

L'Hymen et le Dieu Jaune, suite de l'Amour qu6- 
teur , Comédie en un acte , «n prose , par M, de 
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%»aunoir, précédée du Sujet, des Jagemens et Anec- 
dotes. ^ 

La MusicpMANii, Comédie en un xcte, en prose, 
précédée du Sujet , des Jug;eiiiens ce Anecdotes. 

La Matinée du Comédien ds Persépolis , Comi^- 
die-ProTcrbe , en un acte , en prose , préc(id«ic d'uiic 
Épître dédicatoire , d'un Avertissenient , du Sujet, 
des Jugemens et Anecdotes. ' 

Les deux Ssurs , Comédie en un acte» en prose ^ 
par Mademoiselle de Saint-Léger, précédée du Su» 
jet , des Jugemens et Anecdotes. 

Les TRQf s Damis , comédie en un acte > en vers • 
précédée d'une Épitre dédicatoire , d'une Préface, 
du Sujet, des Jugemens et Anecdotes. 
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